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silence — il avait encouragée,
autorisée, permise.
Il ne lui restait plus dès lors,

au lendemain du 13 mai, après
avoir, sinon allumé lui-même
l'incendie, du moins toléré que
d'autres l'allument, qu'à se

précipiter vers la pompe. Ce
qu'il fit avec toute la célérité
et le brio de ce fameux pom¬

pier dont les journaux nous
racontent périodiquement les
exploits gratuits.
A la vérité, De Gaulle pen¬

sait alors qu'il suffirait à SA
personne de paraître sur le po¬
dium pour que les colonels en

rupture de discipline rentrent
dans le rang, le petit doigt sur
la couture du pantalon et que,

par ailleurs, les fellagha, dé¬
sertant en masse les maquis,
viennent se précipiter à ses

pieds pour y faire amende ho¬
norable.

Rêve puéril d'un homme dé¬
nué de tout sens politique —

mais non d'orgueil.
Et la réalité se moque des

rêves : un an après l'arrivée
au pouvoir du Sauveur, les
choses sont restées ce qu'elles
étaient. Les colonels complo¬
tent toujours — mais ils sont
de moins en moins gaullistes.
Et les fellagha sont toujours
aussi nombreux dans les ma¬

quis — du moins si l'on en
croit les très officiels commu¬

niqués qui, jour après jour,
font état de disaines, voire
même de centaines de « rebel-

C'EN était trop : il étaitgrand temps que les hon¬
nêtes gens s'insurgent.

Depuis une quinzaine d'an¬
nées, c'est-à-dire depuis que la
France a ehevaleresquement

entrepris dans ses territoires
d'outre-mer une croisade con¬

tre tous les perfides et sour¬

nois adversaires de la civilisa¬
tion occidentale et chrétienne,
de louches personnages se pro¬

pulsaient dans les salles de ré¬
daction, cagoule sur la tête et
stylo au poing.
Ces tristes individus, sous le

couvert d'un « lâche anony¬

mat » et d'un prétendu idéal
humanitaire, se répandaient
dans les colonnes d'une presse

plus ou moins clandestine et,
crime entre tous odieux, sa¬

paient le moral de la Nation et
de l'Armée. Cela sous le falla¬

cieux prétexte que le pays où
était née la Déclaration des

Droits de l'Homme ne pouvait
interdire aux autres peuples de
disposer d'eux-mêmes.
Ce crime ne pouvait rester

plus longtemps impuni.
C'est pourquoi le plus hon¬

nête d'entre les plus honnê¬
tes inspirateurs du Nouveau

Régime, le plus valeureux
d'entre les plus valeureux

'

Le Monde Libertaire ne paraîtra

pas les mois d'AOUT et de SEP¬
TEMBRE.

Retenez le n° d'octobre chez vo- LE MIRACLE ALLEMAND

Sam WEINER

(Suite page 2)

(Traduit de l'américain par
Marc PREVOTEL).

Un attrape-nigaud

L'anti - France
Congrès Syndicaux
et unité d'action

sac : les mercenaires de Mos¬

cou, les libéraux anticolonia¬
listes et les chrétiens non-con

formistes, les pacifistes et les
syndicalistes, les banques suis
ses et les fabricants d'armes
italiens ou allemands, le Sul

tan du Maroc et le Président

de la République Tunisienne,
Nasser et Kassem, Tito et

Nehru, etc.
Tout cela étiqueté commu

nistes. Pour les besoins de la

cause. De la mauvaise cause

des paladins de la V' Répu¬
blique.
En vérité, si le communisme

n'existait pas, il faudrait l'in¬
venter.

Car, sans ce commode para¬
vent derrière lequel s'abritent
tous les dictateurs et toute la

pourriture fasciste ou fascisan-
te de l'Occident comme de

l'Orient, comment pourrait-on
encore justifier des politiques
d'un autre âge ?
M. Debré n'innove rien.

Voici, par exemple, plus de
vingt ans que Franco fait la
guerre au communisme dans
un pays où le communisme est

(Suite page 3)

DANS la fièvre des débats de congrès syndicaux, les « motsd'ordre », les « tactiques » pour la campagne d'octobre
se définissent. Après le congrès de Force Ouvrière qui

marqua la virilisation de cette centrale, celui de la C.G.T.
était très attendu. Non parce qu'on espérait que la « tendan¬
ce » Lebrun y triomphât, mais pour saisir par le biais du
compromis tactique sur leur texte, les intentions réelles des
dirigeants de la rue La Fayette.

Ce n'est un secret pour per¬

sonne, y compris ses propres mi¬
litants, que l'orientation de la
C.G.T. préfigure celle du P.C.F.,
adaptée, assouplie, pour combler
une base qui n'est pas monoli¬
thique, et pour permettre le con¬

tact avec les autres centrales,
qu'un programme trop politique¬
ment sectaire maintiendrait dans

un isolement réciproque.

Si donc, les motions, adoptées
à la majorité écrasante, si ce

n'est à l'unanimité, témoignent
d'une bonne volonté conciliante,
c'est que le Parti Communiste
entend concentrer son action,
pour la formation d'un Front

Populaire, qui lui permettrait de
recouvrer le lustre des premières
années d'après guerre. Du point
de vue politique, c'est la seule
position susceptible de redonner
aux « organisations de masse »

f 'ECHEC de la conférence de
# j Genève va remettre à la

mode une formule dont on
a fait ces dernières années un
usage immodéré : nous voulons
parler de la coexistence.
Cette formule, comme toutes

les formules, peut servir à recou¬
vrir les marchandises les plus di¬
verses, et le sens qu'on lui donne
mérite d'être dégagé après une

analyse sérieuse.

Il semble, de prime abord,

qu'un anarchiste ne peut que lui-
être favorable, que le droit pour
chacun d'exister et de laisser
exister ceux qui l'entourent, dé¬
coule logiquement et indiscuta¬
blement de notre philosophie et
de notre idéal.

Cependant qu'on veuille bien
remarquer qu'il ne s'agit pas ici
du respect de la vie humaine,
mais du respect (ou du moins de
la tolérance) l'un vis-à-vis de
l'autre, de deux systèmes.
Et la chose devient plus sur¬

prenante encore lorsqu'on consi¬
dère que, précisément, ces deux
systèmes interdisent ou s'effor¬
cent d'interdire en leur sein mê¬

me la coexistence des tendances.

Il n'est tels que ceux qui re¬

fusent la liberté pour brandir
l'étendard quand ils pensent en
tirer profit.
Nous l'avons vu lorsque les

supporters de Franco, les minus
de l'Algérie française s'indi¬
gnaient du sort de' la Hongrie,
noyée dans le sang par l'U.R.S.S.
Nous l'avons vu et nous le

voyons chaque jour lorsque les
servants de la dictature rouge

s'indignent des méthodes colonia¬
listes d'une France (tombée au

stade de l'hitlérisme le plus
achevé).
Coexistence ! dit-on.

Où est-elle cette coexistence

pour les condisciples du petit Er¬
nest Till dans la très libérale

Amérique ? où est-elle cette co¬

existence pour les Nord-Afri¬
cains, ramassés et tabassés après
21 heures, dans notre très démo¬
cratique patrie (qui est, parait-il,
aussi la leur) ? où est-elle cette
coexistence pour les ouvriers en

sevelis sous les ruines de Buda¬

pest ?
Coexistence ?

Oui nous la proclamons aussi
mais coexistence des hommes et

non coexistence de systèmes qui
se font despotes de nos libertés
et de nos vies.

du Parti, les effectifs et l'in¬
fluence qu'elles connurent.
En effet, bien que les élections,

municipales ou syndicales, aient
marqué un net avantage des
mouvements influencés par le
communisme, les « organisations
de masse » se sont vidées de

leurs effectifs, à telle enseigne
que les « Combattants de la
Paix » et les « Jeunesses Com¬

munistes » n'existent plus prati¬
quement que par leur comité di¬
recteur. Parallèlement, l'impor¬
tance numérique de la C. G. T.
s'est singulièrement amoindrie.
Si bien qu'elle ne peut à elle
seule, sur ses seuls mots d'ordre,
avec ses seules forces, déclencher
une grève qui ait quelques
chances de succès.

On a pu constater que dans la
préparation de la grève des che¬
minots, la responsabilité morale
du comité d'action était confiée

à un militant F. O. (Laurent) et

l'intervention des dirigeants cé-
gétistes était extrêmement modé¬
rée. Ces deux faits sont l'indice

d'une démocratisation temporaire
nécessitée par l'espérance de mou¬
vements unitaires plus vastes,
placés dans le cadre d'une résur¬
gence de Front Populaire à ca¬

ractère politique. Indice confirmé
par les textes sur l'unité d'ac¬
tion du 32' Congrès où il est dit
à l'adresse de F. O. : « ... Nous

vous renouvelons nos propositions
pour une rencontre de nos repré¬
sentants, étant à votre disposi¬
tion pour en fixer avec vous la
date et le lieu... Nous vous rap¬

pelons également nos proposi¬
tions antérieures, relatives au

problème plus vaste de l'unifi¬
cation syndicale. Nous continuons
de penser que celle-ci demeure
indispensable pour donner au

syndicalisme une puissance à sa

mesure... » En bref, l'unification
organique des deux grandes cen¬

trales syndicales préfigurait
l'union des socialistes, radicaux-
mendésistes et communistes au

sein d'un Front Populaire.

H est douteux que F. O., qui
connait ces derniers temps une

période d'intense activité, malgré
le discrédit qui pesait sur ses res¬

ponsables, se laisse prendre au

piège de l'unification des états-

majors.
L'unité à la base ou par bran-

(Suite page 3)

tre libraire, ou mieux! ABONNEZ-

ont préféré, avec une courageuse
obstination suivre la voie de l'aus¬

térité. Ils ont consacré tous les

bénéfices et tous les crédits dispo¬
nibles, à l'autofinancement et aux
investissements, avec comme but,
redonner à l'Allemagne sa puis¬
sance économique d'avant-guerre.
Les salariés ont accepté de tra¬

vailler à bas prix; les patrons, les
cadres, les techniciens, le per¬

sonnel dirigeant de limiter leurs

profits ; les paysans, les commer¬

çants, les membres des profes¬
sions libérales de subir une disci¬

pline sévère dans la fixation du

prix de leurs produits et de leurs
services. Pour faciliter les transac¬

tions et bien asseoir la confian¬

ce, l'économie a été dotée d'une
monnaie stable, le D.M. à l'abri
des manipulations démagogiques,
parce que maniée par des écono¬
mistes qui savent que la monnaie,
même la plus solide, serait-elle de
l'or, n'a en soi aucun pouvoir de
rendre un peuple plus riche qu'il
n'est.

Pendant toute la période qui va
de la fin de la guerre jusque
vers 1956 les salaires et les pro¬
fits sont à peu près restés sta¬
bles. Si, vers cette époque, les
salariés ont exigé des augmenta¬
tions, ce n'est pas eux qui ont
rompu le contrit, quelque peu ta¬
cite, de l'austérité. Me trouvant à
Munich lors de la grève des mé¬
tallos bavarois, j'ai pu me rendre
compte que le mouvement n'avait
aucun caractère idéologique. Les
travailleurs voyaient leur capitale
reprendre son activité de luxe et
de plaisir. Ils ont pensé avec jus¬
te raison que, s'ils ne voulaient

pas être des jobards, ils devaient
obtenir leur juste part d'une pros¬

périté renaissante dont ils étaient
les principaux créateurs. Les lut¬
tes revendicatives, qui n'avaient
pas d'autres causes, eurent un

plein succès facilité d'ailleurs par
les dirigeants de Bonn qui conseil¬
laient au patronat de se montrer
conciliant et déclenchaient des

baisses de prix sur tous les arti¬

cles dont le prix de revient avait
bénéficié d'une productivité crois¬
sante. C'est à ce moment aussi

que les prix de vente à l'expor¬
tation, qui, jusque-là n'avaient
rien d'agressif contre les prix
mondiaux, baissèrent brusque¬
ment et permirent au Reich
d'avoir une balance commerciale
fortement active ; ce qui fit clas¬
ser le D.M. dans la catégorie des
devises fortes.

Voilà, à mon avis, l'explication
de la surprenante restauration al¬
lemande. On n'y voit ni miracle,
ni sortilège, mais simplement les
effets d'une habile politique orien¬
tée avec une patiente continuité
dans le sens du possible. Il faut
noter cependant, comme l'un des
facteurs décisifs de cette réussite,
le fait que les dirigeants alle¬
mands opéraient dans un climat

exceptionnel, résultat d'une guer¬

re abominable qui avait fait de
l'Allemagne un champ de ruines
et l'avait plongée dans la honte
et le désespoir. Le peuple alle¬
mand était docile à souhait et

prêt à subir n'importe quelle ex¬

périence pourvu qu'il ne soit plus
question de guerre, d'armée, de
patrie, de ration, de prestige, de
grandeur. D'honnêtes « petits
bourgeois », appelés ainsi par les
grands bourgeois soviétiques, dis¬
ciples de cet autre grand bour¬
geois Karl Marx, se sont pré¬
sentés avec leurs plans économi¬

ques exposés plus haut ; les Al¬
lemands leur ont fait tâinfiance,
et ce qui est surprenant, c'est que
cette confiance dure depuis plus
de dix ans et ne parait pas ébran¬
lée.

Pour moi, — et c'est le libertai¬
re qui parle — il y a surtout lieu
de regretter que le miracle, puis¬
que miracle il y a, n'ait pas été
l'œuvre des travailleurs eux-mê¬

mes. Ce n'est que dans ce cas

qu'il aurait, pour les prolétaires,
sa pleine valeur. Le bien-être et
la liberté sont des biens qui se

prennent, mais qui ne se donnent

pas.

A propos de cette grève, « France-Soir », « Paris-Presse »
et d'autres quotidiens français ? grand tirage nous ont
conté les « malheurs » des gens de la haute société amé¬
ricaine « obligés » de remplacer les plongeurs et les fem¬
mes de chambre qui avaient cessé le travail. Bien que
racontant sa petite histoire sur un ton trop léger, un
reporter de « L'Express » a tout de même insisté sur le
caractère « européen » du conflit. Nous avons demandé à
notre corerspondant de nous décrire la lutte du sous-pro¬
létariat américain sous son aspect véritable, bien différent
de celui des cocktail-parties.

LE capitalisme américain a étébâti sur l'exploitation impi¬
toyable des minorités racia-

es et nationales. Les Juifs, les
Tlandais, les Italiens, les Scandi-
îaves, les Slaves et tous les au-
;res immigrants qui sonÇ, entrés
;ur le territoire des Etats-Unis
ivec l'espoir d'une vie meilleure
;t plus libre y furent traités à
eur arrivée, par les employeurs,
lomme des esclaves. Quand il
s'agit de bénéfices les parasites
le font de discrimination contre
lersonne. Us pratiquaient l'égalité
selon la définition donnée par

tnatole France ; « La Loi, dans
sa majestueuse équité, interdit
îu riche aussi bien qu'au pauvre

ie coucher sous les ponts et de
mourir de faim ». Quand les im¬
migrants eurent compris, cela, ils
irganisèrent leur opposition et
améliorèrent leurs conditions de
rie par des luttes héroïques con¬
tre la classe possédante. Avec leur
mue ils écrivirent une Dase glo-

ouvrier américain. Quand les pa¬

trons ne purent plus exploiter
plus longtemps les immigrants de
longue date ils alléchèrent de
nouvelles victimes dans le mon¬

de entier pour remplacer ceux

qui s'étaient révoltés. Chaque va¬
gue d'immigrants se heurta aux
mêmes déboires.

Ce sont aujourd'hui les derniè¬
res en date des victimes de la

cupidité organisée, Porto-Ricains,
Indiens, Mexicains et autres qui
prennent conscience de leur sort.
80 % des 3.000 grévistes des ser¬

vices hospitaliers sont des Noirs
et des Porto-Ricains. Cette grè¬
ve est un symbole de révolte.
Les travailleurs de la minorité
noire, opprimés depuis bien long¬
temps, et des travailleurs améri¬
cains blancs tendent la main aux

"immigrants Porto-Ricains au
cours de cette lutte encouragean¬

te pour la dignité.
Le 8 mai 1959 trois mille adhé¬

rente rte 1». section locale 1199

Journalistes, attention...

part.ment Store Union » affilié
à l'A.F.L.-C.I.O. se mirent en grè¬
ve dans six hôpitaux de New-
York. Actuellement les travail¬
leurs d'un septième hôpital ont
rejoint leurs camarades et ceux
d'autres hôpitaux sont prêts à
agir de même (1). Quels sont
les désirs des grévistes ? Us sont
formulés dans un tract publié
par le syndicat et distribué par
les piquets de grève sous le ti¬
tre : « Pourquoi nous sommes
en grève — Adresse aux visi¬
teurs ».

En voici quelques extraits :
« Nous qui faisons grève ici vou-
« Ions vous expliquer les raisons
« qui nous ont conduits à cette
« action énergique, et nous excu-
« ser pour les difficultés qu'elle
« crée aux malades... Cette grè-
« ve nous a été imposée par la
« direction de cet hôpital, elle
« seule en porte toute la respon-
« sabilité... Elle prendrait fin
« d'une minute à l'autre si la
« direction acceptait simplement
« de reconnaître notre syndicat,
« la section locale 1199 et de nous

« traiter comme des êtres hu-

« mains et non comme du bétail...

« Nos salaires sont si bas que
« vous ne pouvez probablement
« pas croire qu'il existe à New-
« York, en 1959, des travailleurs
« exploités comme nous le som-
« mes. Des milliers d'entre nous,

« dans les hôpitaux, reçoivent 32
« à '34 dollars par semaine (2).
« Vous savez qu'une seule person-
« ne ne^ieut. aller bien loin avec
« si peu d'argent, encore moins
« nourrir à elle seule toute une fa-

« mille. Des centaines d'entre

« nous doivent demander des se-

« cours au Ministère de la Sé-
« curité Sociale (c'est-à-dire à la
« charité publique) pour subvenir
« aux besoins des leurs, bien que
« nous travaillions à plein temps
« dans cet hôpital... Nous vous
« demandons votre sympathie et
« votre aide. La direction nous

« a insultés et traités avec mé-

« pris. Elle refuse de nous ren-
« contrer pour discuter de nos sa-
« laires misérables. Elle agit com-
« me si elle était Dieu, comme si
« nous étions de la poussière sous

« ses pieds... Tout ce que nous
« demandons c'est d'être représen-
«, tés par le syndicat de notee
« choix pour pouvoir discuter de
« nos réclamations, de nos salai-
« res, de nos conditions de tra-
« vail. Est-ce trop demander ? »

Selon l'opinion des autorités
hospitalières et de leurs suppor¬

ters, la presse et la loi, ces gens
médiocres non spécialisés qui font
tout le sale travail, les aides in¬

firmières, les porteurs, les garçons

d'ascenseurs, les blanchisseuses et
les plongeurs, demandent beau¬
coup trop. Les administrateurs
des- hôpitaux sont réunis dans
l'« United Hospital Association »

et dans la plus grande entrepri¬
se de charité, le « Greater New-
York Fund ». Les administrateurs

sont à la tête de grandes ban¬
ques, de chaînes de magasins,
d'entreprises industrielles. Dans,
leurs affaires habituelles ils sont

obligés de composer avec les syn¬

dicats, aussi ils ne laissent pas

passer l'occasion de se venger en
refusant de traiter avec les em¬

ployés des hôpitaux. Et ils peu¬
vent se le permettre parce que
cela n'entame pas leurs profits.
Leur argumentation consiste à
prétendre que les hôpitaux sont
des institutions philanthropiques
qui ne font pas de bénéfices, fi¬
nancées uniquement par la cha¬
rité. Par conséquent les employés
contribuent à cette oeuvre de cha¬

rité en acceptant de bas salaires
et comme les établissements où

ils travaillent ne sont pas des
entreprises commerciales il n'est
pas nécessaire qu'ils soient syn¬

diqués.

La loi fédérale sur les Relations

du Travail, et la loi de l'Etat de
New-York promulguée en 1948,
accordent à tous les travailleurs,
même à ceux des hôpitaux mu¬

nicipaux, le droit d'être représen¬
tés par le syndicat dê lenr choix
et de percevoir un salaire d'au
moins un dollar de l'heure. Cette

loi ne concerne pas les institu¬
tions philanthropiques ne faisant
pas de bénéfices. Il est illégal que
ces travailleurs se syndiquent et
fassent grève. En d'autres mots
les gens les moins payés et qui
travaillent le plus dur dans la
cité sont obligés de donner leur
sueur et leur sang aux hôpitaux
tandis que leurs patrons, les ad¬
ministrateurs millionnaires et
ceux qui gagnent plus en un jour
qu'eux en un mois, peuvent ne

pas offrir un sou pour les œuvres

de charité. Et même lorsqu'ils ap¬

portent leur contribution cela ne

diminue en rien leur niveau de

vie luxueux. En fait ils le font

parce que les sommes versées aux

institutions philanthropiques ré¬
duisent leur note d'impôt.

Un des plus puissants opposants
à la syndicalisation est président
d'un hôpital où les employés
sont en grève. Il est aussi pré¬
sident de la Commission de l'Edu¬

cation de la Ville de New-York.
On a reconnu qu'il avait utilisé
son influence en faisant pression
auprès des élèves d'une école se¬

condaire pour les inciter à se

porter volontaires comme briseurs
de grève. Des protestations ve¬

nues des syndicats et de nom¬

breux étudiants l'ont empêché de
mettre son plan complètement à
exécution. Un autre administra¬

teur, le propriétaire de « Macy's »
la plus importante chaîne de ma¬

gasins des U.S.A., a déjà été dé¬
noncé et boycotté par les syndi-

yv EVANT l'Assemblée Nationale, M. Michel Debré, premier
/J valet de Chambre de Sa Majesté, s'est produit dans

l'exercice de ses fonctions avec son brio habituel.
Un peu gêné aux entournures, toutefois, dans sa livrée en¬

core neuve,-M. ex-Courrier de la Colère.
Par exemple, lorsqu'il parle de l'intégration. Alors le style

s'alourdit, les phrases butent, le discours trébuche :

« Si l'intégration est ceci, alors nous sommes pour... ('ap¬
plaudissements à droite). Si l'intégration est cela, alors nous
sommes contre... » (applaudissements à gauche).

Conclusions : le gouvernement pratique l'intégration sans
le dire tout en la faisant sans en parler.

VOICI BIAGGI - LA -

TERREUR !

La preuve : si, après les so-
lannelles déclarations de l'hon¬

nête monsieur Malraux, des

Algériens sont encore torturés
dans les locaux de la police,
cela vient de ce que la Justice
est désarmée.

Désarmée contre ceux qui
dénoncent ces tortures. Saisir

un livre (1) ou un journal est
désormais insuffisant : seul le

bagne pourra faire taire ces
tristes personnages en quête de
littérature douteuse.

La preuve : si l'on colporte
que des enfants crèvent de
faim dans les camps de regrou¬

pements, cela tient à ce que la
Justice est impuissante.
Impuissante contre les jour¬

nalistes qui osent parler de ces
abominations.

La preuve : si les assasins de
M" Ould Aoudia, après ceux de
Maurice Audin,, peuvent, en,
toute quiétude, continuer à
fourbir leurs mitraillettes, cela
vient de ce que la Justice ne

dispose pas de moyens néces¬
saires pour traquer les coupa¬

bles

Ceux-ci étant, bien entendu,
les dénonciateurs des crimes..

M' Biaggi a raison ; le blanc
manteau d'hermine de la Jus¬

tice doit s'étendre sur la Nou¬

velle France comme un voile

pudique.
... Comme un voile pudique

recouvrant le tas de fumier où

maître Biaggi et ses sembla¬
bles pullulent comme des mi¬
crobes sur une charogne !

(1) La Gangrène après la
Question.

Léo FALY.

AMIS LECTEURS j

les » mis hors de combat.

Toutes les randonnées pu¬

blicitaires et plébiscitaires du
Général-Président à travers la

France ne peuvent masquer

cette réalité tragique : la guer¬
re d'Algérie s'enlise. Volontai¬
rement ou par maladresse po¬

litique, toutes les tentatives de
dialogues se sont soldées par

des échecs, échecs dont la ré¬
pétition rend de plus en plus
difficiles de nouveaux essais.
De telle sorte que rien ne

permet aujourd'hui d'entre¬
voir une issue prochaine, c'est-
à-dire la fin de cette imbécile
tuerie.

Pour masquer cet échec,
l'échec du fameux « Je suis le
seul à pouvoir faire la paix en

Algérie », il fallait trouver un
dérivatif. Un dérivatif qui soit
à la fois une raison et une ex¬
cuse de cet échec.

Alors, M. Mnchel Debré a eu

un éclair de génie : en fouil¬
lant dans les poubelles du na¬

tionalisme, il a exhumé le slo¬

gan de l'AntiFrance.

vousi

La librairie reste ouverte. Que

nos amis abonnés en retard en

profitent pour se mettre à jour. Ne
ralentissez pas vos envois à la
souscription. Passez-nous vos com¬

mandes de livres et disques I

C'EST ainsi qu'on a baptisé l'étonnant relèvement de l'économiede l'Allemagne qui a valu au Chancelier Adenauer une popu¬
larité de bo> aloi parfaitement méritée. Cet événement vaut

qu'on s'y arrête car il pourrait servir d'exemple aux économies occi¬
dentales qui depuis leur victoire (?) ne sortent d'une crise que pour
rentrer dans une autre. Ce miracle comporte à mon avis une ex¬
plication très simple et par là il est à la portée de tous les peuples.
Le malheur veut qu'il dérange quelque peu les savantes combinai¬
sons de nos dirigistes dont le but est de maintenir des situations
acquises par des tentatives scientifiquement vouees a l'echec, mais
qui paralysent en attendant le progrès et retardent la venue dune
ère de prospérité et d'abondance.

production et accroissement de la
demande de main-d'œuvre pour

fabriquer les nouveaux biens ;
donc pas de chômage, et si les
ouvriers ne sont pas des sots,
pas de baisse de salaires, mais
climat favorable à l'augmentation
de ceux-ci. En résumé, et pour

conclure sur ce point, ce n'est
que dans le cas de la baisse des
prix, au sens absolu du mot, que
la productivité ou l'automation,
ou le progrès en général peut éle¬
ver le niveau de vie de toutes
les classes de la société et per¬

mettre à l'économie une marche
constamment progressive. \
Maintenant nous sommes en

mesure de comprendre le relève¬
ment de l'économie allemande, le
fameux miracle. Les Allemands
auraient pu comme en France dis¬
tribuer immédiatement en profits
et salaires les premiers bénéfices
et confier à l'inflation la fonc¬
tion d'investir et d'équiper; c'était
possible, car eux aussi, comme
les Français, ont largement pro¬
fité des crédits américains. Ils

combattants de la Nouvelle

France, le plus fougueux d'en¬
tre les plus fougueux dé¬
fenseurs de l'Occident chré¬
tien vient de déposer sur le
bureau de l'Assemblée Natio¬
nale un projet de loi dont l'ur¬
gence et la nécessité ne sau¬
raient être contestées.

« ... Seront punis des travaux
forcés à temps tous actes... de
nature à porter atteinte au mo¬
ral, à l'unité, à la discipline, à
la hiérarchie de l'armée, à fai¬
re douter de la légitimité de la
cause qu'elle sert d'ordre du

gouvernement.

« Seront passibles de la mê¬
me peine et considérés comme
auteurs principaux, quand le
crime ci-dessus spécifié aura

été, commis par la voie de la
presse, et si l'auteur ne peut-
être poursuivi, les gérants, édi¬
teurs, imprimeurs, directeurs
de la publication et distribu¬
teurs. »

M' Biaggi, puisqu'il s'agit de
lui, est un orfèvre. Il n'ignore
pas qu'une Justice sereine,
pour faire respecter le bon
droit et la morale, a besoin de
textes précis.

La preuve ; si les instiga¬
teurs de l'attentat contre le gé¬
néral Salan et les meurtriers

du commandant Rodier n'ont

pu être châtiés comme il con¬
venait, cela vient tout simple¬
ment que la Justice ne possé¬
dait pas d'armes suffisantes.
D'armes suffisantes pour ré¬

duire au silence les journalis¬
tes.

Incontestablement, M. Mi¬
chel Debré fait des progrès : à
l'école du monarque, le mar-
mousset de la V' finira par

égaler le maître dans le diffi¬
cile art oratoire du clair-obs¬

cur.

Mais la technique n'est pas
encore bien au point.
Par contre, si M. le Premier

ministre éprouve encore quel¬
ques malaises à traduire dans
les mots la géniale et sibylline

Maurice FAYOLLE

politique du Sauveur, il retrou¬
ve toute sa verve aussitôt pour

partir en guerre.
En guerre contre l'Anti-

France.

Alors, libéré de tous com¬

plexes, le preux chevalier en¬

fourche son cheval de bataille.
...Un cheval de bataille ra¬

massé parmi les détritus de
l'écurie maurrassienne.

Voilà, enfin, du neuf et du
raisonnable !
Et voilé qui ajoute un lustre

nouveau à une grandeur dont
M. le général De Gaulle nous

affirme chaque jour qu'elle at¬
teint désormais des cimes hi-

malayennes...

C'était simple — d'une sim¬
plicité à la mesure du person¬

nage.

Si la guerre continue, si les
fellagha restent sourds aux

offres de la « paix des bra¬
ves », c'est de la faute à l'An-
tiFrance.

Si les Algériens ne sont pas
éblouis par la magnanimité
démocratique du nouveau ré¬
gime qui leur permet de se ren¬
dre tous les trois mois aux ur¬

nes — sous bonne escorte —,

c'est de la faute à l'AntiFran¬
ce.

Si les « regroupés » ne sont
pas charmés des attentions de
l'Armée qui crée à leur inten¬
tion de délicieux petits villa¬
ges entourés de barbelés et
surmontés de miradors, c'est
de la faute à l'AntiFrance.
Une AntiFrance qu'on iden¬

tifie, cela va de soi, au com¬
munisme international.

Et c'est, une fois de plus, le
classique tour de passe-passe.
On fourre tout dans le même

fait pas payer. Et nos profiteurs
petits et gros croyants ou in¬
croyants empochent tout ça, la
conscience bien tranquille.
b) Deuxièmement, les ouvriers

de l'entreprise, ceux qui n'ont pas
été congédiés. Assez souvent, grâ¬
ce à leur action syndicale, ils
obtiennent un relèvement de sa¬

laire, ou bien une participation
aux bénéfices sous forme de gra¬

tifications ou de primes perma¬
nentes qui tendent à devenir une
partie intégrante du salaire. De
temps en temps, quand l'entre¬
prise traverse une crise grave, ils
comprennent un peu mieux leur
devoir de solidarité prolétarienne,
ils s'opposent par la grève, ou de
violentes manifestations au ren¬

voi de leurs camarades (grève des
ouvriers métallos de la Standard
Motor à Coventry, de ceux de Fi-
ves-Lille, des mineurs du Borina-
ge, etc.) ; mais comme ils n'ont
rien à proposer qui pourrait les li¬
bérer d'une prétendue fatalité
dont tirent habilement parti les

privilégiés de toutes catégories,
ils s'inclinent, et leurs militants
les calment avec des vœux révo¬
lutionnaires qui ne sont que des
mots.

c) Il y a une troisième solution
que voici : les économies réalisées
n'iront ni aux maîtres de l'entre¬

prise pour grossir leurs bénéfi¬
ces, ni aux ouvriers pour grossir
leurs salaires ; elles seront exclu¬
sivement consacrées à abaisser le

prix de vente au bénéfice du con¬
sommateur. Il est facile de com¬

prendre que dans ce cas, et seu-

Reprenons notre sérieux. Il
y a un an, le général De Gaul¬
le arrivait au pouvoir, propul¬
sé par une rébellion militaire
de colonels, selon le plus clas¬
sique des scénarii dont les ré¬
publiques sud-américaines sont

périodiquement le théâtre.
Une rébellion militaire ins¬

pirée et organisée var des élé¬
ments fascistes, dont le géné¬
ral ne pouvait ignorer l'exis¬
tence avant même la masca¬

rade « révolutionnaire » du

Forum d'Alger. Rébellion que,

par conséquent — et par son

Voyons d'abord sur quels prin¬
cipes se sont basés les dirigeants
de l'économie du Reich. Us sont

partis à zéro pour agir, sous la
haute direction du Dr Erliard
dont l'action fut prépondérante.
Nous schématiserons autant que

possible : la valeur de notre rai¬
sonnement n'en sera, je crois,

point affectée.

Dans toute économie, encore

sous l'emprise des méthodes capi¬
talistes, que se passe-t-il et qu'ad-
vient-il dans fine entreprise qui
rationalise et qui augmente le
plus possible sa productivité ? Si
l'écoulement des produits créés est
favorisé par une forte demande,
il est bien évident que des béné¬
fices substantiels sont possibles.

Dans l'économie générale, que de¬
viennent ces bénéfices ? Où vont-
ils ? Qui en profitent ? Dans
l'immédiat, trois catégories de
personnes peuvent en profiter.
a) En premier lieu, bien enten¬

du, l'industriel, le patron, les di¬
rigeants de l'entreprise. Avec des
prix de vente portés au maxi¬
mum, car aujourd'hui, chacun
sait bien que la concurrence ne

joue pas, les détenteurs des en¬
treprises disposent d'abord des
salaires de la main-d'œuvre élimi-
née par la mécanisation, et en¬
suite des économies réalisées par

le travail des machines qui, une

fois amorties, fonctionnent gra¬

tuitement : les forces, l'énergie
qui actionnent les machines sont
un don de la nature, de Dieu, di¬
sent les croyants, et Dieu ne se

iement dans ce cas, le pouvoir
d'achat global de la population
augmente. Celui qui, avant, ache¬
tait mille francs une marchandi¬

se qu'il peut se procurer mainte¬
nant pour neuf cents francs, il
va de soi que les cent francs de
différence restent à sa disposition.
Que fera-t-il de ces cent francs ?
De toute façon, s'il ne les enfouit
pas dans une cachette, il achète¬
ra soit un peu plus de la même
marchandise, soit autre chose; ou
bien il les prêtera à d'autres qui
les dépenseront à sa place. Dans
l'économie générale, il y aura

augmentation de la demande,
donc par suite expansion de la

1

par

I J. FONTAINE
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Lendemain de grève avortée

ACTION OUVRIÈRE CONTRE LA

POLITIQUE DE REDRESSEMENT
NOUS n'avons jamais chanté le fameux : « Allez, enfants dela Patrie! » Nous n'avons jamais dit aux...autres : « Qu'at¬

tendez-vous pour descendre dans la . rue ? » Nous n'avons
jamais parlé de grévistes en souhaitant: « Pourvu qu'ils tiennent!»

Maïs nous respectons trop le
syndicalisme ouvrier pour cou¬
ronner ses défaites die lauriers...

démagogiques. On sait que la re¬
lation officielle de la débâcle de
Charleroi en 1914, se traduisit
par la substitution de « la Som¬
me » à « la Meuse » dans le

communiqué de la veille : « Nos
troupes résistent victorieusement
de LA MEUSE AUX VOSGES

faut-il le répéter ? — c'est la di¬
minution de la consommation in¬

térieure, la compression des sa¬
laires, la fin du plein emploi.
Raymond Aron — qui soutient le
gouvernement... avec une corde
— dans le Figaro du 17 juin 1959,
nous en apporte une preuve nou¬
velle. Il est vrai que pour la pre¬
mière fois depuis la guerre, les
marchandises européennes peu-

Exercice de style qui a peut-être vent supporter la concurrence sur

inspiré les explications de l'avor- le marché américain. Parce que
tement du 16 juin chez les Che¬
minots.

que
les salaires européens sont infé¬
rieurs aux salaires américains.

par Roger HAGNAUER

La veille : Nous suspendons le
trafic douze heures, parce que le
gouvernement ne veut pas nous
entendre. Le lendemain : Nous

avons suspendu l'ordre de grève
parce que le gouvernement veut
bien nous recevoir, non pour
nous entendre, mais pour que
nous entendions... sa fin de non

recevoir »...

Entendez-moi. J'admets fort

bien qu'on soit revenu sur une

décision... peut-être téméraire et
imprudente. J'admets aussi que
l'on ait reculé devant la menace

des sanctions et des réquisitions.
Un chef ne se discrédite pas en

préférant la retraite disciplinée à
la résistance vaine que suit la dé¬
bandade. Seulement je méprise
les historiens qui gueulaient : « A
Berlin ! » en avançant vers Bor¬
deaux ! Et je pense toujours que

pour un militant syndicaliste au¬

thentique, la sincérité reste la
suprême habileté.

—

« Ce qu'il fallait c'était sau¬
vegarder l'unité d'action ? » Hé¬
bert doit s'amuser, lui qui deman¬
dait ironiquement à ses détrac¬
teurs, s'il fallait à l'unité par
l'action ou pour l'action — pré¬
férer l'unité pour justifier l'in¬
action. L'honorable secrétaire fé¬
déral des Cheminots P.O. traitait

de « clowns » au congrès confé¬
déral de 1950, les partisans de
l'unité du syndicalisme libre. Il

. est orfèvre ! Est-il clown plus
amusant que celui qui reçoit les
gifles ? Tends la joue... ô Lau¬
rent. On a déjà dit au congrès
de la C.G.T. : Nous ne pouvions
pas maintenir l'ordre de grève,
F.O. et la C.F.T.C. ne marchant

plus (alors qu'en bonne logique
l'initiative des opérations reve¬
nait à l'organisation qui jouit de
la confiance de plus de la moitié
du personnel). Demain, on dira :

(on dit déjà) : Marcher seuls,
c'était sacrifier nos hommes...

Après-demain, on clamera : le
16 juin, les Cheminots ont été

trahis par les agents du capita¬
lisme américain (Prachon dixit).
Et Laurent... sera... Laurent...

comme devant !

—»o«—

Est-ce lui le syndicaliste P.O.
dont on rapporte les propos,
dans l'Express du 18-6-59 ? C'est
assez son style et ce qu'il a dit
n'est pas absurde ? Il est vrai
que le gouvernement veut pou¬
voir proclamer... « que la grève
est une tactique politique... con¬
tre le redressement... Que c'est
I'anti-France contre la France! »

Il est également vrai qu'en sup¬

primant le contrôle parlemen¬
taire, qu'en monopolisant la ra¬

dio, qu'en menaçant là presse,
le gouvernement veut seul in¬
fluencer l'opinion publique. Fal¬
lait-il cette expérience pour com¬
prendre la portée réelle du coup

du 13 mai ?

Et pour être pertinentes, ces

remarques sont inquiétantes. Sur¬
tout lorsque pour répondre à un

gouvernement « dégueulasse et
pas bête » (sic !), on recomman-
dle aux syndicats « de faire car¬
rément gaffe » (resic !) Veut-on
attendre un changement politi¬
que ? Ou veut-on reconnaître
tout simplement, bon sens élé¬
mentaire qu'il faut préparer sé¬
rieusement, prudemment, et me¬
ner énergiquement la seule action
immédiatement nécessaire, la seu¬
le opposition efficace : la lutte
pour les salaires.
Le fameux redressement —

Double avantage. Prime à l'ex¬
portation des marchandises euro¬

péennes ! Prime à l'exportation
des capitaux américains, qui en
s'investissant dans les industries

européennes, élèveront notable¬
ment leur taux de profit. Ce qui
devrait renforcer la solidarité en¬

tre les syndicats européens et
américains.

Il faut le répéter. Car on ne

veut décidément pas se libérer
des mythes... Alors que l'augmen¬
tation des salaires REELS de 1953
à 1957 et la diminution des sa¬

laires REELS depuis 1957 établit
avec certitude qu'il n'y a nulle¬
ment interdépendance totale en¬

tre les variations de salaires et

des prix, on continue à proclamer
que « l'action ouvrière doit être
concentrée à la fois sur les sa¬

laires et sur les prix » (Article de
G. Ventejol dans la Bataille
Sociale, organe de l'Union des
Syndicats P.O. de la Région pa¬
risienne de janvier 1959).

Il faut répéter que cette « con¬

centration » aboutit à la disper¬
sion, pour ne pas dire à la con¬

tradiction. Les coopératives avec

lesquelles Ventejol veut utilement
associer les syndicats, étaient se¬

couées, il y a quelque vingt-cinq
ans, par Une opposition cohérente
aux fameux « groupements
d'achat » des fonctionnaires. « Le

juste prix »; écrivait-on dans
l'organe des cercles de coopéra-
teurs, ce fut dans le passé, la
loi d'airain, la compression des
salaires au minimum. Je ne con¬

nais rien de plus odieux que les
vacances de syndicalistes fonc¬
tionnaires en Espagne et en You¬
goslavie où l'exploitation du pro¬
létariat conditionne les primes au

tourisme.

Baisse des prix 7 Si c'est un

phénomène naturel, spontané,
c'est signe de crise et de chô¬
mage. Mais actuellement, les

prix sont artificellement mainte¬
nus, comprimés ou renforcés.
Ventejol sait-il que tous les

gouvernements démocratiques
s'efforcent de contrarier une

baisse de produits agricoles qui
provoquerait des révoltes paysan¬
nes ? Sait-il que l'effondrement
mondial des cours de matières

premières alourdirait encore la
misère catastrophique des pays

sous-développés ? Sait-il encore

que les grands pays producteurs
de blé s'efforcent d'empêcher les
Etats-Unis de livrer leurs stocks

gratuitement ou à très bas prix ?
Et peut-être a-t-il entendu qu'il
y avait relation de cause à effet
entre la vente du coton égyptien
et la polotique de Nasser ?
Alors ? Va-t-on se concentrer

sur la SEULE action nécessaire

et efficace. C'est-à-dire la défense

des salaires ? Nécessaire, car il
n'est pas d'autre moyen de reva¬
loriser les salaires réels. Efficace,
car en contraignant le patronat
à améliorer son outillâge et ses

techniques, elle impose un pro¬

grès économique diminuant la va¬
leur de la production et détermi¬
nant donc une baisse naturelle

des prix !

SOUSCRIPTION

PERMANENTE

SOMMES REÇUES DU 25 AVRIL AU 22 JUIN

Blachier, 600 ; Rassinier, 450 ; Bourhis
500 ; Lantuejoul, 200 ; Delanoy, 300 ;

Roche, 100 ; Landion, 100 ; Anonyme Bor¬

deaux, 4.600 ; Puechagut, 1.000 ; X...,
400 ; Fontaine, 500 ; Lecorj, 290 ; Rous-

set, 500 ; Juliot, 250 ; X..., 100 ; Floch,
200 ; Blachier, 500 ; Stas, 1.000 ; Cedo,
475 ; X..., 500 ; Couratin, 200 ; Damade,
500 ; Gonzalez, 500 : Un biologiste amé¬

ricain, 1.000 ; P. Salmon, 200 ; Fouyer,
450 i Roche-Delanoy-Landion-Lantuejoul,
1.000 ; Salamero, 90 ; Florian Jacques,
450 ; Gouroussi, 600 ; Benco, 500 ; Ron-

dot, 100 ; Salabek, 250 ; Klamb, 450

Fredon, 450 ; Huicq, 450 ; Olive E., 650;

Blot, 500 ; Pin, 450 ; Floristan, 450

Sadik, 1.500 ; Delarue, 200 ; Dufour, 500;
Gr. Louise-Michel, 10.000 ; Lecoq, 150 ;

Salé, 250 ; Rex, 150 ; Laillier, 450; Ma-
rius Jean, 650 ; Lefèvre, 450 ; Capellas,
450 ; Jullien, 450 ; Cleiss, 450 ; Bou¬

lines, 150 ; Le Roux, 400 ; Angeli, 450;
Pienne 450 ; Sonadelles, 350 ; Decrulle
450 ; Madec, 700 ; Lesbats, 200 ; Dorlin,
150 ; Peincédé, 450 ; Freydure, 150
Olive J., 450 ; Respaut, 900 ; Guillaneut
et Bourgeois, 1.900 ; Fernandez, 2.450

Angely, 450 ; Bouttes, 450 ; Lochu, 450

Malsan, 1.000 ; Langrand, 1.450 ; Rieu

naud, 450 ; Barbé, 950 ; Albert Gilbert,
200 ; Delage, 400 ; Laffargues, 500

Baptiste Gabriel, 450 ; Laurent, 275
Chrysostome, 300 ; Nardi, 300 ; P.-V. Ber-

thier, 1.000 ; Munoz, 255 ; Roblin, 450
Gr. de Saintes, 2.000 ; Gr. Saint-Nazaire,
4.000 ; Respaut, 2.700 ; Eychenne H., 450;

Suchet, 150 ; Gadeyne, 450 ; Campcy et

Velasco, 500 ; Simon L„ 1.450 ; Nauleau,
450 ; Gravot, 450 ; Lorillard, 500.

Quand le F. L. N.

cessera -1 - il d'assassiner ?
La liste des victimes du F.L.N. s'allonge.

Le 6 juin, Mohammed Nadji, connu des militants sous

le pseudonyme de Antar, secrétaire de l'Union des Syn¬
dicats des Travailleurs Algériens pour la région pari¬
sienne, était lâchement abattu rue d'Enghien, à Paris.

Mohammed Nadji, militant syndicaliste de tous les
instants, fondateur de l'U.S.T.A., délégué du personnel
chez Chausson, membre du bureau des Métaux de la
C.G.T., était estimé des syndicalistes de toutes tendances,
qui appréciaient son abnégation, son souci de la justice
et son attachement à la liberté.

Ces vertus que nous lui connaissions, les commandos du
F.L.N. ont cru devoir les étouffer.

Ce crime, après tant d'autres, déshonore ceux qui pré¬
tendent servir une cause qui pourrait sembler légitime.

L'usage que font de leurs armes les tueurs du F.L.N.
laisse augurer ce qu'il adviendrait si le pouvoir leur appar¬
tenait : un despotisme sanglant dont les syndicalistes
seraient les premières victimes.

Pour que serve l'exemple de .fiohammed Nadji, pour

que cessent les assassinats, il faut dénoncer à l'opinion
énergiquement les auteurs de cet acte odieux et ceux qui
les soutiennent encore.

LA REDACTION.

APRES VINCENNES

TOUTES les forces organisées éprises de liberté, d'affranchisse¬ment, luttant pour l'intelligence contre l'obscurantisme sous

toutes ses formes, ont répondu à l'appel lancé par le Comité

Départemental d'Action Laïque pour la grande manifestation qu'il
organisait le dimanche 21 juin à Vincennes.

Tous les partis politiques clas¬
siques, allant des radicaux aux
communistes, et les partis paral¬
lèles U.G.S. et P.S.A. ainsi que

la Ligue des Droits de l'Hom¬
me étaient présents.

L'essentiel c'était la présence
des organisations réellement dé¬
mocratiques et laïques : les syn¬

dicats, les organisations culturel¬
les et libertaires.

Il s'agissait de prouver aux re¬
vanchards, aux réactionnaires que
la classe ouvrière n'avait pas ou¬

blié les fondements mêmes de la

République et de ses institutions.

Il s'agissait aussi de démon¬
trer que les véritables laïques sa-
vaient défendre l'Ecole Publique
contre les menaces qui pèsent
sur elle au bénéfice de l'école li¬

bre et privée qui échappe au
contrôle des autorités publiques.
Il fallait aussi nécessairement

proclamer que l'Ecole Publique
dispose de moins en moins de
moyens et de locaux et que le
Gouvernement remet en cause le

principe fondamental de la laïci¬
té dans l'enseignement public et
s'apprête à subventionner l'école
confessionnelle.

oOo

Si

doit,
ces,

le mouvement syndical se

dans toutes les circonstan-

de défendre l'Ecole et ses

maîtres, son action risquerait
d'être sans effet si les parents
eux-mêmes ne défendaient pas la
liberté de leurs enfants.

Si l'instruction se donne à l'éco-

Hôpitaux de New York
(suite de la page 1)

cats pour ses positions intransi¬
geantes à l'égard des employés.

Une ironie du sort a voulu que
les syndicats aient coopéré avec

les administrateurs anti-syndica-
listes. L'énormité du crime com¬

mis contre le sous-prolétariat de¬
vient évidente quand on sait que
les deux ennemis intraitables des

employés des hôpitaux, l'« United
Hospital Association » et le
« Greater New-York Pund », ont
reçu des dizaines de milliers de
dollars des directions des syndi¬
cats.

Il est indéniable que l'augmen¬
tation des salaires et l'améliora¬

tion des conditions de travail

sont des points cruciaux dans le
conflit actuel, mais plus impor¬
tante que tout cela aux yeux des
travailleurs surexploités est la re¬

connaissance de leur droit à la

syndicalisation, à la dignité et à
l'égalité raciale. Même l'expert
en questions syndicales de l'orgar
ne du grand patronat, A. H. Ras-
kin du « New-York Times », re¬
connaît que ce sont là les buts

suprêmes. Raskin écrit : « Pour¬
quoi la querelle au sujet de la
reconnaissance des syndicats dans
les hôpitaux privés prend-elle une
tournure si dramatique ? Certai¬
nement pour des raisons plus
émotionnelles qu'économiques...
Cette grève déjà vieille d'un mois
apporte une fois de plus la preu¬

ve que les conflits les plus diffi¬
ciles à résoudre sont ceux met-

tapt en cause des principes et
non de l'argent ». Confirmant cet¬
te déclaration les grévistes ont
repoussé par 1.700 voix contre 14
une offre portant uniquement sur
une augmentation des salaires et
quelques autres points d'ordre
matériel. Ils exigent la reconnais¬
sance de leur syndicat et le droit
de débattre avec la direction des
affaires les concernant. Pour dé¬

fendre ce principe ils ont ! défié
les arrêts des tribunaux, les me¬

naces de la police, risqué la perte
de leur maigre revenu.

D'autre part, nous devons re¬

lever que Harry Van Horsdal Jr,
président de l'Union Locale AFL-
CIO de New-York, lui-même ca¬

tholique, a accusé l'Eglise Catho¬
lique de jouer un rôle important
dans le refus opposé aux syndi-

VIE DE LA FEDERATION
TRESORERIE DE LA F.A.

Prière de noter la nouvelle

adresse de la Trésorerie Na¬

tionale :

Clément FOURNIER

3, rue Ternaux, Paris-Ile
C.C.P. 12.647-99 PARIS

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités mettez-vous à jour,
n'attendez pas la lettre de
rappel.

LA PROPAGANDE

COUTE CHER !

Merci à tous.

COMITE DE RELATIONS

DE LA F.A.

Nous rappelons à tous les
camarades de province, selon
le vœu émis lors du Congrès

de Paris, qu'ils sont invités à

participer aux réunions du

Comité qui ont lieu le

DEUXIEME MARDI DE

CHAQUE MOIS, à 21 heures,

3, rue Ternaux, Paris f 11e).

BULLETIN INTERIEUR DE LA FEDERATION

Envoyer la copie à insérer au camarade Joaquim SALA¬
MERO, 70, rue Lecoq, à Bordeaux. Commandes et fonds au

camarade Aristide LAPEYRE, 44, rue de la Fusterie, à Bor.
deaux. C.C.P. Bordeaux 485-12.

ACTIVITES deGROUPES
REGION PARISIENNE. — Perma¬

nence tous les samedis, de 15 à
19 h. 30, 3, rue Ternaux, Paris (11e).

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

Vendredi 3 juillet, à 21 heures,
au local du groupe, à Montmar¬
tre, réunion du groupe suivie
d'une soirée récréative pour les
militants du groupe et leurs in¬
vités.

GROUPE ANARCHISTE SACCO-

VANZETTI, PARIS (10'). — Réunion
du groupe tous les vendredis, à 21
heures. Renseignements et adhésions.
3. rue Ternaux, Paris (il').

PARIS (11'). — Réunion tous ' les
vendredis, 21 heures, 3, rue Ternaux.
Renseignements et adhésions même
adresse.

VERSAILLES. — Groupe « Francis-
co-Ferrer » : réunion du groupe le
deuxième dimanche du mois. S'adres¬
ser à Fayolle, 9, rue de la Paroisse,
Versailles-

CHOISY-LE-ROI. — Groupe F.A.:
tous les dimanches matin, de 11 h.
a 12 h, Salle du Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux • Choisy-le-Roi
(Seine).

BIAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements au siège. 3
rue Ternaux, Paris (11').

A ABBEVILLE ( Somme)
Dimanche 12 juillet
à 10 heures du matin

MANIFESTATION

DU CHEVALIER

LA BARRE

Au nom du groupe liber¬
taire de la Somme, le
camarade Clément Four-

nier prendra la parole.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :

Salle du Centre administratif (deuxiè¬

me et quatrième mercredis).
LYON. — Groupe Durutti : perma¬

nence tous les samedis, de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil, 71. nie
de Bonnel. Lyon (3"). Renseignements
et adhésions.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
ii Sèbastien-Faure » : s'adresser à

Joachim Salamero. 70. rue Lecocq.
Bordeaux.

LILLE. — Groupe anarchiste « La
Commune libertaire», C.N.T.. S.I.A.,
espérantistes-révolutionnaires. S'adres¬
ser à : Paul DESIETER, rue Bou
cher-de-Perthes. 6. Cité de la Digue
Lille (Nord).

GROUPE ANGERS-TRELAZE. -

Réunion deuxième mercredi du mois

à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque - et librairie.
GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Ftéunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures. 12.
rue Pavillon. 2' étage.

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬

noble Intéressés par l'action de la F.A
peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue de Jem-
mapes, qui les convoquera.

GROUPE DES AMIS OU MONDE LIBER-

TAIRE, à Commentry. — Prière de pren¬
dre contact avec le camarade Malfant.

boulevard Rambourg, à Commentry.
GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. -

Prière de prendre contact avec le cama¬
rade Georges Auzanneau, route de Mare»
nés, à Saintes.

CARCASSONNE. — Groupe Han
Ryner : Francis Dufour, 51, rue de
la Tour-d'Auvergne. Carcassonne (Au¬
de).

NANTES. — Groupe « Francisco-
Ferrer » : réunion les premier et troi¬
sième lundis de chaque mois, au café
des Acacias, à 20 h. 30. place Viarne.
Pour tout renseignement, écrire au

secrétaire, Fasa, avenue de la Cham-

pignonnerie. Nantes (Loire - At.lanti
que).

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

IMPRIMERIE BOUTIN.

60, rue René-Boulanger, Paris (10e).

cats par les directions des hôpi¬
taux. Les membres de la classe

possédante essaient de briser la
résistance des travailleurs. On a

vu des femmes de la haute socié¬
té se cacher sous des banquettes
de taxis pour échapper aux pi¬
quets et essayer de pénétrer dans
les hôpitaux pour y accomplir du
travail jaune. D'autres « volon¬
taires » sont pleins de bonnes in¬
tentions, mais ils ne se rendent
pas compte du tort qu'ils causent.
Il est évident qu'une poignée-

de grévistes ne pourrait pas toute
seule venir à bout de l'opposition
déterminée des forces les pilus

puissantes de la société. Cepen¬
dant ce qui a commencé par être
une « petite grève insignifiante »
s'est transformé en engagement
majeur dans la lutte des classes.
Cela n'est devenu possible que

grâce à la magnifique solidarité
des travailleurs de la région de
New-York. L'Union Locale qui re¬

présente 800 sections apporte son
soutien entier, de même que des

syndicats qui n'ont encore ja¬
mais admis de Noirs ou de Porto-

Ricains dans leurs rangs. Des
tonnes de produits alimentaires
ont été apportés aux grévistes. La
section locale du syndicat des
bouchers a offert 1.500 livres de

viande. Les dollars tombent à ver¬

se. Le renforcement en masse

des piquets de grève par les mem¬
bres d'autres sections et lès ma¬

nifestations organisées par les li¬
gues de défense des droits ci¬
vils sont monnaie courante. Les

syndicats ont décidé de cesser
tout versement aux fondations

de charité qui prenaient parti
contre la grève. La section du
« New-York Times » du syndicat
des typographes a donné 300 dol¬
lars et, surtout, prévenu l'em¬
ployeur qu'il ne devrait plus fai¬
re de retenue sur les salaires pour

verser au « Greater New-York

Fund ». D'autre part, de nom¬

breux employés professionnels des
hôpitaux qui sont bien mieux
payés que les grévistes ont risqué
leur place pour se joindre à eux.
Ce ne sont certainement pas les

leaders collaborationistes des syn¬
dicats qui sont soudainement de¬
venus militants alors que pen¬

dant des années ils avaient né¬

gligé l'existence de ce sous-prolé¬
tariat des hôpitaux. Ils ont agi
sous la pression de la base. Cette
base qui s'inquiète de plus en

plus au sujet du chômage tech¬
nologique et du poids des dépen¬
ses militaires. Cette grève lui'don-
ne l'occasion d'exprimer ces senti¬
ments. Il reste à voir si ce senti¬

ment, ce réveil du militantisme
des travailleurs, ne sera qu'un
feu de paille ou s'il est l'embryon
d'un mouvement de masse qui
s'attaquera à l'ensemble de la for¬
teresse industrielle du capitalisme
américain. Les réactions des tra¬

vailleurs à l'occasion de cette grè¬
ve et de quelques autres sont
des pas dans cette dernière direc¬
tion.

(1) N.D.L.R. : cet article a été
écrit dans ia première semaine
de juin.
(2) N.D.L.R. : en janvier 59 le

revenu hebdomadaire brut d'un

ouvrier d'usine, pour l'ensemble
du territoire américain en moyen¬

ne, était de 87 dollars 38. Sour¬
ce : Bureau of Labor Statistics,
US Department of L..bor.

le, quel qu'en soit le degré, c'est
dans la famille que s'acquiert
l'éducation.

Quel que soit le dévouement des
maîtres, des professeurs, quelle
que soit leur élévation morale, ils
sont tenus d'observer les program¬
mes pédagogiques officiels fixés
par l'Enseignement.

Quel que soit le degré des étu¬
des, on apprend bien souvent aux
enfants des choses qui ne leur
seront d'aucune utilité dans la ba¬
taille permanente pour la vie.

Que l'enfant obtienne son certi¬
ficat d'études primaires, que
l'adolescent décroche un diplôme
à un degré quelconque, ils n'au¬
ront appris que des théories et
n'auront que des connaissances
officielles sans aucun rapport
avec l'existence.

Il manque bien souvent aux
êtres les plus instruits la connais¬
sance réelle de leurs semblables,
c'est-à-dire la connaissance de la
vie des hommes. Ce sont ces êtres
—

que l'on nomme des élites
qui sont appelés à commander, à
diriger, alors qu'il leur manque
la connaissance qui prime toute
science : celle de l'humain. C'est

pourquoi il ne faut pas confon¬
dre instruction, éducation, intel¬
ligence. Un individu peut être su¬

périeurement instruit et rester
toute son existence une nullité
dans la vie sociale.

Il appartient aux parents d'ap¬
prendre la vie à leurs enfants
au fur et à mesure que s'éveille
leur intelligence, et ils ne doivent
pas confondre éducation avec

dressage ; combien de fois hélas
une conclusion se traduit par une
paire de gifles. Sans doute, tous
les ' parents n'ont pas les vertus
d'éducateurs parce qu'ils ont été
eux-mêmes privés de cette éduca¬
tion dans leur jeunesse.

C'est là justement que doit in¬
tervenir le rôle du syndicalisme
Malheureusement, il faut en con¬

venir, les travailleurs n'ont pas
encore suffisamment compris que
le syndicat doit non seulement
donner des cours d'éducation ou¬

vrière, mais aussi poursuivre sa

mission par des cours d'éduca¬
tion sociale.

Donner l'instruction élémentai¬

re à l'enfant, apprendre un mé¬
tier au jeune homme ne suffit
pas ; il faut les éduquer pour
en faire des citoyens dans le sens

le plus large du mot.

C'est ainsi que le Syndicat doit
donner à ses jeunes adhérents,
les matériaux nécessaires à la vie:

l'éducation ouvrière doit se tra¬

duire par un enseignement so¬

cial.

C'est la manifestation de Vin¬
cennes qui m'a inspiré ces quel¬
ques réflexions.

J. C.

UN PROCÈS D'HISTOIRE:

Charles - le - sauveur

contre Charles - le - fossoyeur
Monsieur le Président,
Messieurs les Jurés,

Sans aucun préambule voici les
faits : Nous sommes dans Ltne pé¬
riode transitoire, sise entre deux

régimes sociaux et dont on ne

pourrait trouver d'exemple dans
toute la vie des humanités pas¬

sées.

Notre époque a le privilège in¬
appréciable et l'indicible douleur
d'enfanter un monde enfin nou¬

veau.

Monsieur le Président je vous

en prie ne souriez pas, Monsieur
le Ministère Public cessez ces fa¬

çons cabotines, Messieurs les Ju¬
rés faites abstraction des idioties

que votre lycée — cette chose est
si lointaine et dépassée — a pu

déverser dans votre jeune cer¬

veau comme cette voiture de la
voierie municipale déjecte dans
l'ancienne carrière désaffectée.

La chose est grave, beaucoup
plus grave que nos journalistes
et autres plumitifs salariés de
tout ordre et de toutes obédiences

ne se figurent eux-mêmes — ces
malheureux esclaves à la ligne.
Examinons les « faits de la

cause » comme nous galimations
entre nous ;

Nos cheminots protestent, me¬
nacent... et s'agenouillent...
Victoire politique d'un gouver¬

nement bénéficiant de l'auréole
du Chef de l'Etat?...
Ou brève trêve dans la lutte fé¬

roce du droit à la vie?...
La petite histoire communale

de la France a retenu les sur¬

noms de Charles le Mauvais et

de Charles le Simple : l'histoire
contemporaine fera d'une date
historique l'avènement de Char¬
les de Gaulle. C'est probable, si¬
non certain.

Mais le recul du temps nous fai¬
sant défaut, il ne nous est pas

possible de conclure le problème
qui nous divise en cette enceinte.
Quel est le surnom qui fera pas¬
ser notre Général-Président à la

postérité ?
Charles le Sauveur ou Charles

le Fossoyeur ?...
■

Veuillez, Messieurs, excuser
maintenant la sécheresse voulue

des termes qui suivent.
Le gouvernement repousse les

revendications des cheminots et

cependant rarement dans l'histoi¬
re sociale de la lutte entre sala¬

riés et dirigeants les positions des
attaquants — les salariés — ne
furent aussi avantageuses. Et ja¬

mais, je dis bien jamais, bataille
ne' fut perdue aussi honteuse¬
ment.

Il faut absolument s'imaginer
Valmy, perdu faute de choc...
Il est faux — et je le prouve

par quelques exemples, pris au
hasard — que le Patronat soit
atteint par la crise monétaire.
A la date du 19 juin, la Bourse

l'enregistreur fidèle des fluctua-
tions du Capitalisme, faisait ap¬
paraître :

Poliet et Chausson : dividende

dernier : 460 frs; actuel : 500 frs.
Pour l'ensemble des Constructions

Electriques, l'indice de production
est supérieur de 6,5 % à celui de
la période correspondante de
l'année dernière et les comman¬

des enregistrées en avril sont en
augmentation de 7,8 % par rap¬

port à la même période de l'an¬
née passée.
La Thomson-Houston est choi¬

sie par l'O.T.A.N. pour la fabri¬
cation des fusées auto-guidées et
chargée de contrôler les firmes
italiennes, françaises, hollandai¬
ses et allemandes, sur cette spé¬
cialité. Son augmentation de

capital se fera sans frais pour
ses actionnaires par prélèvement
de réserves inaccessibles — ou

si peu — au fisc. La D.B.A. fera
cadeau de 600 frs à ses action¬

naires, soit 3,4 % net, taux de

placement de père de famille en

période de facilité.
En Métallurgie, Usinor a battu

ses précédents records et le car¬

net de commandes renvoie à l'an¬

née prochaine les demandes ac¬

tuelles. Forges du Nord et de
l'Est distribuent 650 fr net et le

tives de la sidérurgie encoura¬

geantes... ». Sidelor va offrir 1
milliard à ses actionnaires et —

en plus — DEUX MILLIARDS

d'actions gratuites. Nerpic, 107,3
millions contre 77,3 l'année pas¬

sée et Berthiez distribue cette an¬

née 600 fr. contre 400 fr seule¬

ment l'an passé.
Les Produits Chimiques font

chorus : UCLAF a augmenté son

chiffre d'affaires de 14 % et celui

de ses ventes de 20 %. Explosifs
Chedites voit son chiffre d'af¬
faires augmenter de 18% et verse
un dividende de 700 frs net con¬

tre 500 frs précédemment. Enfin,
Applications Plastiques prie ses

actionnaires possédant 20 actions
d'en accepter une nouvelle gra¬

tuitement à rendement identique.
Pétroles : le Président d'Aqui¬

taine affirme « ...la seule exploi¬
tation de Lacq passera à 15 mil¬
liards en 1959, 25 en 60 et 45 à

par Marcel LEPOIL

50 en 1961. » En Filatures et Di¬

vers, Saint Frères distribue 4 %
net, revenu d'années grasses. Les
Galeries Lafayette ont augmenté
leur chiffre d'affaires de 11,7 %
et, précisons, de 103 % en 5 ans.

La progression est de 20 % en

avril 1959 par rapport à avril
1958.

J'arrête ici mes preuves, Mes¬
sieurs, et je le regrette, car j'au¬
rai voulu vous parler d'une
« affaire » incroyable, inconceva¬
ble même dans l'esprit d'un ro¬

mancier « d'esbrouffe » : je
mentionne pour mémoire l'allo¬
cution prononcée par Guy de
Rothschild, l'ancien parlementai¬
re, neveu du Président René Ma-

yer, le 11 juin dernier à l'assem¬
blée des actionnaires de la Cle des

Chemins de fer du Nord. Cette

victime de la nationalisation pos¬

sède, tenez-vous bien, 904.168 ac¬

tions dans des entreprises diver¬
ses plus une valeur d'inventaire

de 40.341.970 fr. dans des partici¬
pations secondaires et enfin,
187.046.260 frs dans des sociétés

étrangères. J'ai le détail ici, Mon¬
sieur le Procureur Général et dé¬
sirerai que vous y jetiez un re¬

gard.
Je n'apprendrai d'ailleurs rien

au public averti puisqu'un jour¬
nal,, un seul, le Libertaire en 1946
dénonçait par avance ce scan¬

dale, moins ces chiffres évidem¬
ment.

■

Mais revenons aux plaignants :
Notre capitalisme national se

meurt. Monsieur de La Pallice

rierait à gorge déployée de cette
vérité élémentaire. De tout temps
un régime agonisant a cherché
la source de la fontaine de Jou¬

vence. Mais il se trouve que notre
malade actuel est indécis sur la

valeur de son docteur Faust : au¬

jourd'hui, convaincu que Charles
le Sauveur mérite sa gloire, si
tant il est vrai que les politiciens
puissent longtemps défier les lois
de l'évolution, demain, épuisé par
une nuit de pressions tant' natio¬
nales qu'internationales, il gémit,
tel Volpone, que l'on en veut à
sa vie et craint que le docteur
Faust ne soit métamorphosé en
Charles le Fossoyeur.
Le procès historique est main¬

tenant clair : Charles sera-Wl le
Dictateur qui insuflera la mor¬

phine calmante mais illusoire,
prolongeant des jours inquiétants
au moribond, ou sera-t-il le mala¬
droit fossoyeur qui, comme Gui-

zot, fort de son slogan trompeur
« ...et maintenant, Messieurs, en¬
richissez-vous... », préparait in¬
consciemment la révolution de

1848, sonne le glas, creuse la fosse

et enterre un régime social deve¬
nu dangereux par sa sénilité ?
Pour ma part, je pense que

l'ambiguïté actuelle est très fa¬
cile à démontrer, mais laisse à
Messieurs les Jurés le soin de le
démontrer.

f##############/

DES LOTS DE LIVRES
ATTENTION ! POUR VOS VACANCES,

NOUS VOUS OFFRONS POUR 1.500 FR. FRANCO,
UN DES TROIS LOTS DE LIVRES SUIVANTS :

1" LOT :

« On a tué Monsieur Système » par P.-V. Berthier.
« La Honte des Siècles » par Abécassis.
« Sébastien Faure, sa vie, son œuvre » par Jeanne

Humbert.

« L'Indispensable Révolution » de Gaston Levai.
« Libre arbitre et psychologie collective » par

M. Dubois.

« Sciences et idéologiques » par M. Dubois.
« Panurge au Pays des machines » par Ixigrec.
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« Louise Michel et Jules Verne » par Hem Day.
« Voyage au bout de la nuit » par L.-F. Céline.
« Le Consulat Polonais » de Maurice Joyeux.
« Mirond le Sourd » par Eugène Relgis.
« Agar et Ismaël » par Madeleine Vernet.
« Une guerre de surpopulation » par Manuel

Devaldès.

« Fleurs de guerre » par Manuel Devaldès.
« La fin de la guerre » par Ernestan.
« La foire aux ânes » par Gaston Britel.
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« Jeunesse du Socialisme Libertaire » par D. Guérin.
« Du Principe Fédératif » par Proudhon.
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« Actualité de la Charte d'Amiens ».

« Comment se bat la Hongrie ouvrière ».

« Georges Hardy » par Jeanne Humbert.
« L'Anarchisme et l'Evolution » (3 broch.), par

Ch.-Aug. Bontemps.
« La Foire aux ânes » par Gaston Britel.
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C0ST0N H.:

Les financiers qui mènent le
monde

Haute Banque et trusts ....

LEVAL G. :

L'indispensable Révolution ..

PROUDHON :

Du principe fédératif
De la création de l'ordre dans

l'Humanité. Principes d'or¬

ganisation politique
Avertissement au* propriétai¬

res. Le droit de propriété
Du Principe de l'Art et de sa

destination sociale. La Por-

nocratie

La Révolution Sociale démon¬

trée par le coup d'Etat du
2 décembre

Idées générales de la révo¬
lution au XIX' siècle

Contradictions politiques ..

Philosophie du Progrès
De la Justice dans la Révolu:

tion et dans l'Eglise (4 T.)
Contradictions écooomiques

ou Philosophie de la Misè¬
re (2 T.)

Confessions d'un Révolution¬

naire

RASSINIER :

Le Parlement aux mains des

banques

SYNDICALISME

CHAMBELLAND C. :
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C0LLINET M.:
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HEUS :
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KR0P0TKINE:

La grande Révolution

MAITRON :
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Les bandits tragiques
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monde
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C'EST LA HARGNE

QUI PROVOQUE AU
LE brusque accès de racisme qui s'est manifesté à la fois àLondres et à Paris a heurté la conscience des hommes cultivés

et le sens pratique des hommes au pouvoir dont je sais qu'ils
s'y opposent nettement. Il y a dans cette opposition l'indication
certaine du caractère anachronique • des positions racistes même
au regard du conformisme patriotique.

On pourrait donc être tenté —

et beaucoup le Sont — de ne réa¬
gir que par un haussement
d'épaules. C'est de ce mépris fa¬
cile que l'on doit se garder en
raison d'un autre symptôme plus
inquiétant et qui se décèle dans
le peuple. Nous l'avons étudié, au
Comité Central de la L.I.C.A. (Li¬

gue Internationale contre le Ra¬
cisme et l'Antisémitisme) avec

quelque appréhension.
Actuellement, en Angleterre

comme en France, c'est l'homme
de la rue qui devient raciste. Là

ne d'un caractère propre à son
milieu physique et climatique. .

Ce sont les antiracistes qui ont
raison. Mais alors, dira-t-on, pour¬
quoi un racisme latent subsiste-
t-il non seulement chez les peu¬
ples sous-développés mais aussi
chez des peuples de vieille civi¬
lisation ? Parce que le racisme
n est rien d'autre que le masque
du chauvinisme.

_ Le chauvinisme est fait des
réactions d'un égoïsme élémentai¬
re et d'une sotte vanité. Il est

caractérisé chez les primitifs par

par Ch.-Aug. BONTEMPS

est le danger sérieux. Pour com¬
battre cette poussée de fièvre, on
aurait tort de se fier aux seules

idéologies morales. On incline
trop, dans ce sens, à masquer les
réalités sous des formules afin
de satisfaire aux vues progressis¬
tes de l'évolution. On oublie que

le réel ne se laisse infléchir par

les idées que sur la base de ses

propres lois. On n'a que déconve¬
nues en voulant passer outre.

On a dit et écrit que le racisme
est tout artificiel, qu'il n'a aucun

fondement biologique. On est allé
jusqu'à nier l'existence des races

parce qu'il n'en est pas qui soit
pure. Ces positions simplistes per¬

mettent des effets oratoires de

propagande qui ne valent guère
mieux que les slogans contraires
et non moins simplistes du ra¬

cisme. Les problèmes n'en subsis¬
tent pas moins et sans doute est-
il préférable, si l'on veut les ré
soudre, d'en prendre les données
telles qu'elles sont.
Contester les races sous le pré¬

texte d'un lointain brassage n'em¬
pêche point qu'un noir et un

blanc se distinguent physique¬
ment. En poussant -un peu plus
au fond, on ne tarde pas à dis¬
cerner entre eux des particulari¬
tés psychologiques qui caractéri¬
sent des ensembles ethniques. Au
lieu de nier ces évidences, il est

plus efficace de constater que les
hommes de toutes origines ont
en commun un fonds de virtuali¬

tés égales. Ce fonds commun s'af¬
firme dans les métissages par

quoi se sont constituées, sur toute
la terre, les ethnies qui ont assou¬

pli le fait brut des races initiales.

XXX

C'est en raison de cette consta¬

tation que nous pouvons dire que
le racisme est un contresens,
quelles que soient ses références
aux instincts et aux hostilités,
aux particularismes naturels qui
se manifestent dans le monde

animal comme aussi chez les

hommes primitifs. Ce sont là, au

contraire, les éléments primaires
à partir desquels l'évolution de
l'homme n'a cessé de tendre vers

l'unification des races dans la

diversité des ethnies, c'est-à-dire
des civilisations marquées chacu-

l'hostilité endémique, parfois ri¬
tuelle, entretenue à rencontre de

tribus, de clans voisins qui sont
de même race et où, par consé¬
quent, le racisme n'a rien à voir.
Il est caractérisé chez les peuples
évolués par les rivalités de clo¬
cher. Il se définit à la source par
les procès de bornage entre voi¬
sins. Que l'un des voisins soit

catholique et l'autre protestant
ou athée, ou, à fortiori, israëlite,
aussitôt le conflit d'intérêts se

passionne dans une haine qui
devient tradition de famille.

CHAUVINE

RACISME
Au temps des vitesses superso¬

niques et de l'abolition des dis¬

tances, transposez ces données à
l'échelle des peuples, à l'échelle
des échanges continentaux, des
concurrences économiques, de
l'inégalité des standings, des lut¬
tes de prestige national et vous

verrez pourquoi et comment ex¬

plose un racisme.

Le chauvinisme, qui est un or¬

gueil, n'est plus qu'un ridicule
insoutenable chez un peuple
asservi ou abaissé. C'est alors

qu'il se mue en hargne raciste
Hitler est impensable dans l'Alle¬

magne de Bismark. Il s'impose
dans une Allemagne écrasée. Aux
temps florissants du colonialis¬

me, les noirs jouissaient de la
paix du dédain chez les Anglais
et d'un indulgent paternalisme
chez les Français.

Le racisme anti-noir et anti¬
musulman qui sévit actuellement
est un réflexe de frustation oppo
sé à des « inférieurs » qui osent
s'affranchir et s'affirmer égaux,
Il suffit que des Juifs notables
aient attaché leur nom à une

politique compréhensive, à une

acceptation raisonnée des consé¬
quences inéluctables • de l'évolu¬
tion pour qu'un racisme issu de
l'esprit colonialiste, obtu et ré¬
trograde, s'accentue dans une

résurgence d'antisémitisme.
Il y aurait beaucoup à dire à

partir de ces thèmes. Je n'en ai

pas la place. Aussi bien, les lec¬
teurs de ce journal sont en si¬
tuation de les analyser.

LES CONGRÈS

SYNDICAUX
(Suite de la page 1)

ches corporatives parait plus
fructueuse et sans risque de poli-
congrès de la C.F.T.C. a proposée
tisation.

C'est aussi la méthode que le
aux militants réunis à Issy-les-
Moulineaux. Si la direction a été
battue sur les plates-formes « po¬

litiques », notamment sur la
question algérienne où la motion
qu'elle inspirait ne recueillit que
2.129 mandats contre 9.918 pour
la paix négociée ,elle a conservé
le contrôle des fédérations sur

le chapitre de l'unité d'action.
Néanmoins, de toutes parts,

F.O., à la C.G.T. et à la C.F.
T. C., la volonté exprimée de ne

pas associer les travailleurs à la

politique économique et sociale
du gouvernement de De Gaulle
laisse prévoir de vastes mouve¬

ments revendicatifs pour les mois
à venir.

Si ces mouvements sont suffi
samment dépolitisés (au sens de
politique partisane), si les reven¬
dications formulées posent en
principes la structuration fédéra
liste de la société et le rôle ges
tionnaire que la classe ouvrière
est prête à assumer, si enfin est
réalisée l'unité à la base des tra¬

vailleurs, il y aura beaucoup à
en espérer.

— Un groupement d'achat,
si je comprends bien ?

— C'est cela, une espèce de
coopérative, où les pays con¬
sommateurs mettraient leurs

ressources en commun afin de
se procurer aux meilleures
conditions les bombes A, les
bombes H, les fusées, les ogi¬
ves, les projectiles téléguidés
que des tarifs prohibitifs tien-

la mort chere

R
RECEMMENT, un journa¬
liste, interviewant un gé¬
néral, lui demanda ce

qu'il pensait de la possibilité
d'un pays comme la France
de moderniser son équipement
militaire.

— Hélas ! dit le général, les
possibilités scientifiques sont
immenses ; il ne se passe pas

de semaine qu'on ne nous of¬
fre des engins nouveaux, tou¬
jours plus puissants et plus
meurtriers. Malheureusement,
les possibilités financières sont
maigres, et nous sommes, à
notre grand regret, forcés de
décliner les séduisantes pro¬

positions qu'on nous fait par¬
ce que tous ces beaux appa¬

reils, monsieur, coûtent les
yeux de la tête, et il n'y a

que les caïds de Moscou et
de Washington qui puissent
se les payer.

Quand le. général eut versé
quelques larmes sur cet ar¬

senal inaccessible aux petites
bourses, comme fait la ména¬
gère sur le frigo qu'elle renon¬
ce à acheter, le journaliste
demanda :

— Quelle solution envisa¬
gez-vous ?

— Pour tenir tête aux pays

colosses et lutter contre cette

forme de la vie chère que

constitue le coût élevé des ar¬

mements (en quelque sorte la
« mort chère »), je ne vois
qu'un système : organiser un
pool des nations lampistes dé¬
favorisées par la minceur de
leur budget. Groupées, elles
obiendraient des prix.

nent hors de portée de cha¬
cun d'eux isolément.

Interrogé sur les pays qui
pourraient adhérer à cette

coopérative, le général déclara
qu'il pensait aux nations pe¬
tites et moyennes de l'allian¬
ce atlantique.
Et c'est ici que nous nous

séparerons de lui.. Car, si nous
abondons dans son sens sur

ce projet de coopérative de
la mort, il nous parait timoré
dans les perspectives d'appli¬
cation qu'il en soumet.
Un tel projet, en effet, est

beaucoup trop mirobolant
pour qu'on n'en fasse pas pro¬
fiter tous les pays sans ex¬

ception.
Quoi de plus rationnel, de

plus conforme à une saine
économie financière, que de
rassembler sur le même car¬

net de commandes les besoins
en armes et en munitions de
tous les pays, de tous les états-

majors, et d'en répartir équi-
tablement la fabrication ?
Au lieu de s'affronter dans

des rivalités qui conduisent à
la guerre, les industries de
toutes les nations jalouses
d'armes et de surarmes tra¬

vailleraient les unes pour les
autres à fabriquer des bom¬
bes et des fusées atomiques
dans la coopération et la fra¬
ternité.

Et si la guerre éclatait mal¬
gré tout, les munitionnaires
nous feraient bénéficier de
prix-chocs.

P.-V. BERTHIER.

BRÉSIL
Nous recevons un appel de

nos camarades du Brésil, qui
commémorent le dixième anni¬
versaire de la mort de Gonza-

lès Pacheco qui eut, sa vie du¬
rant, un grand rayonnement
dans les milieux du théâtre,

par sa personnalité bien déta¬
chée.

Au début de ce mois de juil¬
let une manifestation aura
lieu à Buenos Ayres, bien faite
pour retracer la vie et évoquer
le souvenir du disparu, en sou¬
lignant son œuvre analytique
de la pensée, à travers d'indis¬
cutables vérités et de possibles
erreurs d'appréciation, ceci à
la lumière des événements qui
ont secoué le monde-

Parmi les orateurs qui pren¬
dront la parole ce dimanche 5
juillet, dans la salle de l'am¬
phithéâtre Arena, sa fille aî¬
née retracera la figure de son
père, deux auteurs dramati¬
ques dont Alberto Bianchi et
de Perie qui apportera la voix
de la jeunesse.
La fédération anarchiste et

le Monde Libertaire sont de
cœur avec les camarades brési¬
liens et leur adressent leurs sa-

luts et leurs vœux de réussite
dans l'entreprise 'de cette œu¬
vre culturelle.

L'ANTIFBANCE
Suite de la page 1

inexistant. Avec la bénédic¬
tion d'Hitler et de Mussolini

d'abord, ensuite avec celle de
l'Occident « démocratique ».
M. Debré n'est, tout au plus,

qu'un bon élève. Peut-être fi-
nira-t-il par s'illusionner lui-
même.

Mais cela ne mettra pas

pour autant un terme à la

guerre d'Algérie.
Car, hier comme aujourd'hui

et aujourd'hui comme' demain,
il faudra bien en venir à ce

par quoi on aurait dû com¬

mencer, c'est-à-dire négocier
avec ceux contre qui on se bat.

Mais, d'ici là, M. le Président
De Gaulle aura encore eu l'oc¬
casion de prononcer quelques
beaux et ténébreux discours

et M. le Président Debré celle

de fulminer contre l'AntiFran¬
ce. Quant à M. le ministre

Malraux, nul doute qu'il ne
condamne bientôt et avec vé¬

hémence les « séquelles de la
vérole nazie ».

...Et, pendant ce temps, quel¬
ques milliers de nouvelles topn-
bes fraîches auront encore

écloses, comme des fleurs fu¬
nèbres, sur la malheureuse
terre d'Algérie.
Bon courage, messieurs du

gouvernement.
Et que votre Dieu vous bé¬

nisse — s'il en a le goût.

Maurice FAYOLLE.

C. - A.
l

LAISANT révolutionnaire
'EDUCATION dont parle Laisant est cel¬
le qui est imprégnée d'une haute phi¬
losophie humaine, c'est-à-dire celle qui

permet de s'élever de la notion du travail ser-
vile à celle du travail libre. L'esclavage et les
efforts des forçats du travail doivent servir
à autre chose qu'à enrichir toujours davantage
leurs maitres et leurs exploiteurs. Précisément,
l'accroissement des richesses devrait hâter une

réorganisation et une humanisation des rap¬

ports sociaux, une répartition plus juste entre
tous des tâches nécessaires et des loisirs heu¬

reux.

Il est curieux de constater à quel point l'or

parvient presque à coup sûr, clans notre mon¬
de utilitariste, à mettre en échec la vérité, la

justice et la vertu. L'or est à la source de
tous les parjures et de toutes les trahisons. En
attendant l'effondrement inévitable de cet uni¬

vers de désarroi, de mensonge et cle corruption,'
il faut rendre impossible le retour de certains
crimes. Il est sûr et certain que ce qui est con¬
damné par la conscience moyenne ne saurait

longtemps durer. Mais il n'y a pas de forma¬
tion de conscience possible ' sans connaissance
acquise. L'humanisme lui-même ne pourrait
s'édifier en dehors de la science et encore

moins contre elle, puisqu'elle donne toute vie.
La science, elle seule, est susceptible de nous
fournir une connaissance apaisante de la réa¬
lité, elle est même selon F. Joliot, un facteur
d'union entre les pensées des hommes disper¬
sés sur le globe.

L'industrie moderne ayant amené la forma¬
tion de tout un monde de travailleurs, machi¬
nes humaines au service des techniques méca¬

niques, cette armée nouvelle du travail est à la
fois pour la bourgeoisie un auxiliaire indispen¬
sable et une ennemi de tous les jours. En re¬

vanche, la bourgeoisie a généreusement cons¬
truit à l'usage des prolétaires, des geôles et
des bagnes.

Les souffrances et les misères accumulées au

cours des années d'injustice et de résistance
aux revendications, sont d'autant plus vivement
ressenties que l'instruction et l'éducation d'une
part, la politique du suffrage universel de
l'autre part ont donné aux individus conscien¬
ce plus entière du sens de leur vie et de leur
liberté. On ne peut admettre que des hommes
soient ilotes et citoyens à la fois.
On pourrait accepter l'éventualité d'une ré¬

volution violente si l'on y voyait une chance
quelconque de succès et d'amélioration ulté¬
rieure. Mais il n'est pas d'exemple qu'une ré¬
volution ait pu aboutir, si elle n'a pas été
précédée et préparée par un mouvement d'idées
disposant longtemps à l'avance les cerveaux
à l'adoption d'un nouvel état de choses. Un
enseignement scientifique largement développé

peut contribuer au changement des assises de
l'ordre social.

Il fayt donc, affirme Laisant, fournir le
maximum de perfectionnement à l'instruction
publique, à tous les degrés, la rendre accessi¬
ble à tous et par elle former des citoyens ap¬
tes à tout envisager et d'abord une classe
puissante par le nombre, par le travail, par ses
connaissances, qui sait ce qu'elle veut et sait
comment l'obtenir. Aussi longtemps que les
hommes donneront à leur existence un faux

objectif, ils resteront incapables de s'enten¬
dre et continueront à se déchirer les uns les
autres.

L'ordre maudit actuel se maintient par une

succession de tyrannies individtielles. La révol¬
te gronde dans les esprits. Si l'on ne peut
réparer en un jour l'iniquité d'un siècle, il
faut lutter sans arrêt pour obtenir l'émanci¬

pation politique, sociale, morale tout en de¬
mandant des solutions constructives aux pro¬

blèmes économiques et techniques. De plus, il
faut trouver les justes proportions entre ces
divers éléments de structure sociale pour sau¬

ver l'intégrité de la personne humaine. Tous
ces principes se tiennent parce que l'être hu¬
main ne se partage pas de la sorte ; il ne frac¬
tionne pas sa souveraineté. Car, on ne peut
plus vivre sans croire honnêtement en ces

principes dont il faut incontestablement faire
des valeurs morales.

De cette conscience progressive de tous les
problèmes sociaux qui formera de plus en plus
les cerveaux, il doit en sortir un jour pro¬
chain l'entente libératrice et mutuelle des

peuples. Quant à la science, elle doit répara¬
tion à l'humanité, il faut qu'elle redevienne
agent de civilisation non de barbarie, la con¬

quête des choses, doit entraîner des améliora¬
tions profondes parmi le grand peuple des
hommes.

Toute l'œuvre de Laisant n'est qu'une vive
protestation de l'esprit contre une civilisation
utilitariste mécanisée qui achève de tuer les
hommes libres ; une œuvre qui veut embrasser
tout l'homme sans se détacher de l'idée de

vérité qui est le souffle même de sa pensée et
de son âme. Cette profonde sympathie a été
a la base de toute sa pensée et sa pensée à
la base de toute son action. Une pensée pro¬

fondément humaine.

Lorsque le problème social sera résolu, lors¬
qu'un régime raisonnable et humain aura suc¬
cédé au régime de folie, la question sociale
aura triomphé de toutes les difficultés, de
tous les atavismes, mais cela ne se pourra

tant que l'humanité ne se protégera contre
elle-même, tant qu'elle ne saura se réconci¬
lier d'abord avec elle-même.

Dr HERSCOVICI

FORMES El TENDANCES DE L'ANARCHIE
VIII. - L'UTOPIE (lin)

En fait, la science occidentale, tout entière
dirigée vers le monde extérieur, n'a découvert
que depuis peu des voies d'accès à « l'homme
intérieur » ; encore n'est-elle qu'à ses débuts, et
nous pourrons sans doute attendre avant de
parvenir à élaborer des » techniques spirituel¬
les » comparables à celles de l'Orient. Néan¬
moins la psychologie, et en particulier les divers
courants cliniques ett théoriques de la psycho-
nalyse ont poussé assez loin l'étude des tendan¬
ces inconscientes qui sans arrêt interviennent
dans les motivations et le comportement de
l'individu.

Ces énergies psychyques, essentiellement dy¬
namiques, sont une forme infiniment plus sou¬
ple et plus plastique de l'instinct animal, l'ex¬
pression sur le plan mental des puissances or¬

ganiques, vitales de l'homme. Remontant aux
origines de l'homme, elles manifestent son in¬
sertion non seulement dans le monde animal,
mais plus loin dans le tout de l'univers, sa
participation à la totalité de l'énergie qui sous-
fond l'univers. Il faut aller plus profond ici
que Freud et son inconscient personnel qui ne
concerne que les forces, essentilelement sexuel¬
les, refoulées par la conscience, pour envisager
avec C.-G. Jung un « inconscient collectif » :
notre structure psychique, de même que notre
constitution organique ett notre système ner¬
veux 1' « âme » et « corps » en fait ne for¬
mant qu'un) porte les traces de la lente et pro¬
gressive édification de l'espèce à travers des
millénaires. Par son âme, c'est-à-dire l'unité

complexe et indéfinissable de ces forces, l'hom¬
me reste en contact avec les sources mêmes de

la vie ; et de l'attention portée à son âme il
tirera inséparablement puissance et connais¬
sance (3).

Et ces concepts et affirmations, s'ils restent
de simples hypothèses de travail, sont tirés d'un
grand nombre d'analyses précises, que confir¬
ment en d'autres domaines les recherches de

l'ethnologie et jusqu'à l'histoire des religions.
Car ces énergies psychiques ne se manifestent

pas que sous dés formes pathologiques : dans
la vie normale, elles se donnent libre cours

dans les rêves et plus généralement dans tout
l'éventail de l'expression imaginaire. Qn a pu
établir qu'il existe une typologie universelle des
images, certaines images (le serpent, le centre
du monde, le voyage initiatique, etc...) ren¬

voyant toujours aux mêmes tendances et aux

mêmes situations. Et ce symbolisme se retrouve
dans les « contes de fées » (des traditions et
cultures les plus diverses) et finalement recoupe
celui des représentations collectives, des « my-

thologies ».

SX. ■ LE MYTHE (suite et fin)
DE L'ETERNEL RETOUR A LA REVOLUTION

Dans les sociétés primitives, passées ou con¬

temporaines, le mythe constitue la structure
même de la collectivité en fournissant (ainsi
par exemple les << récits » de la création du

monde et de l'homme) en même temps qu'une

explication de la réalité le modèle exemplaire
de toute activité : sa principale fonction est de
situer l'homme dans le monde, l'organiser le
monde autour de lui (4). Mais des mythes sur¬

vivent dans le monde moderne, sous forme
d'adhésion collective indiscutée et motrice à
certaines images, activités ou croyances.

Car si un symbole exprime des forces cachées,
en même temps il cristallise autour de lui tou¬
tes ces charges dynamiques qui confèrent une

prodigieuse puissance d'attraction et d'impul¬
sion sur les homme (un drapeau, pour donner
un exemple banal).

« Rien n'est plus inopérant, écrit Jung, que
des idées intellectuelles. Quand par contre une

idée est une réalité psychique qui s'insinue dans
des domaines tout différents, apparemment
sans lien causal historique, il s'agit de faire at¬
tention. Car des idées qui sont des réalités psy¬

chiques représentent des forces logiquement et
moralement irréfutables et inattaquables, qui
sont plus puissantes que l'nomme et son cer¬
veau. )>

Chaque expérience mythique est à la fois
« crise totale de l'existence et solution exem¬

plaire de la crise » (M. Eliade), elle renvoie à
une situation-limite. Ainsi les mythes de la

genèse du monde, qui relatent les luttes des
dieux et des héros civilisateurs contre des mons¬

tres, des serpents de mer, etc..., évoquent
l'émersion de l'homme hors des ténèbres de

l'animalité, le danger constant d'être à nou¬

veau englouti par elles en même temps que

l'impossibilité de vivre sans s'y retremper. Et
ils fournissent un rituel et des catégories qui
justement ont pour but de défendre l'homme
contre les forces obscures et même de les do¬

miner.

Le mythe de l'éternel retour, un des plus per¬

manents, qui signifie la croyance en la pério¬
dique destruction et récréation de l'univers, la
conviction que toute réalité s'épuise dans le
temps et doit retourner provisoirement au

chaos originaire pour se « recharger », renvoie
à la même situation-limite. Dans les sociétés

primitives, des fêtes rituelles, des « saturnales »

réalisent symboliquement tee retour au chaos.
M. Eliade a montré que les fêtes du nouvel an,
dans les sociétés modernes, relèvent du même

mythe.

Car ce qu'il exprime avant tout, c'est l'at¬
tente, l'espoir d'un recommencement absolu.
Individuellement et collectivement, il surgit
avec une particulière intensité dans les périodes
de stagnation. « Changer la vie » exige Rim¬
baud. Nous sommes ici à la source de l'élan
révolutionnaire : le mythe révolutionnaire qui
lance l'homme, de toute son âme, dans le com¬
bat libérateur.

(3) C.G. Jung « L'homme à la découverte de
son âme » (Ed. du Mont-Blan, 1946).
(4) Mircéa Eliade « Le mythe de l'éternel re¬

tour » (mf., 1949) ; « Mythes, rêves et mystè¬
res » (mf., 1957. Voir aussi « Revue des re¬

vues », M. L., nov. 1958.

René FUGLER

« La passion, aveugle les
comme les impuissants. »

puissants,
(SCHAMB-KOCH.)

L'OBJECTIVITE, la modestie ne sont pas l'apanage des mar¬
xistes, lesquelles écrivent : «e Le Prolétariat a vérifié la va¬

leur du matérialisme, il a jugé que les bolchevistes n'ont Ja¬
mais que le tort d'avoir raison les premiers, car qui dit prévi¬

sion exacte dit science exacte. »

Cela est, peut-être, conforme à la vérité, cependant on sait qu'on
ne sait rien et alors, s'il est vrai qu'il y a des sciences exactes, il est
vrai aussi qu'une prévision, aussi géniale soit-elle, n'est exacte
qu'après vérification ou après coup. Exemple, les prévisions de Lé¬
nine lors du mouvement insurrectionnel de 1905, aboutirent à un

échec retentissant. Là le prophète génial du marxisme-léniniste, y

connut le même sort qui frappa Napoléon à Waterloo.

Le doute n'est plus possible, le
marxisme est une tragédie ou

une comédie (à votre choix) où
les principaux acteurs se croient
des dieux. Mais en dépit de leur
don de prophétie, ces dieux ne
réussiront jamais à prouver que
le marxisme est une science
exacte.

Il parait que le prolétariat au¬
rait « vérifié la valeur du mar¬

xisme » mais les faits montrent
que les ouvriers ne connaissent
pas la philosophie marxiste ni
le socialisme scientifique, il serait
clone plus exact d'écrire que le
prolétariat connaît très bien son
désir d'émancipation, de bien-
être, or étant donné que les bol¬
chevistes excellent dans l'art de
flatter, aduler, cajoler et mysti¬
fier le- prolétariat, celui-ci croit
que le marxisme est un moyen

qui leur permettra de prendre la

lune avec les dents, c'est à cause

de cela que les ouvriers, ayant
aliéné leur conscience de classe,

acceptent tout, le meilleur et le
pire.
Autrefois, le prolétariat s'inté¬

ressait directement à l'action so¬

ciale, le syndicat était sa seconde
famille, il participait aux débats,
il décidait de l'utilité d'une grève.
Aujourd'hui, les épigones du Parti
bolchviste, en vertu d'une propa¬

gande savamment orchestrée, ont
réussit à lui faire avaler un nom¬

bre incalculable de couleuvres,
c'est que, berner les gens est tout
un art, ainsi les « Bonzes » se

chargent de faire la pluie et le
beau temps, ils agissent au lieu
et place du Prolétariat tout heu¬
reux qu'on le dispense de penser.
On lui a tellement dit, et reclit

que la Dictature est un gage sûr,
avantageux, une méthode infail¬

lible permettant d'atteindre très
rapidement l'indépendance ainsi
que l'abolition de classes, de hié¬
rarchies pécuniaires ou autres,

qu'il ne doute plus, il est archi-
convaincu que l'émancipation ne

dépend pas de la Volonté, du Dé¬
sir que chacun déploiera, mais il
est persuadé que son émancipa¬
tion est une conséquence, un effet
inéluctable cle la Volonté de sa

Majesté le Dictateur, unique dis¬
pensateur de joie, de paix, de
bonheur.

C'est ainsi que les travailleurs,
au lieu de « vérifier la valeur du

marxisme » aliènent de plus en

plus, leur conscience au profit de
cette divinité nouvelle autant que

redoutable, demain les travail¬
leurs ne seront plus. que des ob¬
jets parmi tant d'autres, objets
strictement, bassement, honteuse¬
ment amorphes.
Aristote écrivait : « Il existe des

esclaves et des hommes libres par

le fait même de la nature. Cette

distinction subsiste dans certains

être toutes les fois qu'il est éga¬
lement juste et utile pour l'un
d'être esclave, pour l'autre de
commander, il faut que celui-là
obéisse pour que l'autre comman¬

de selon son droit naturel, c'est-
à-dire avec une autorité absolue.»

Et dire que certains prétendent
que Aristote était le prince des

philosophes, c'est drôle, mais les
marxistes sont aussi félons que le
Maître Hellène puisque Marx, roi
des philosophes modernes, racon¬

te que : « la société est l'union
achevée de l'être avec la nature,
la véritable résurrection de la na¬

ture, le naturalisme accompli de
l'homme et l'humanisme accom¬

pli », ce qui, somme toute, n'est
qu'une suite de phrases sonores
et rien de plus, mais il s'empresse
d'ajouter : « l'activité et l'esprit
qui se manifestent et s'affirment
directement dans l'association
réelle avec d'autres hommes, se

réaliseront partout où cette ex¬

pression directe de la sociabilité
sera fondée dans la nature de

l'activité et où elle correspondra
à la nature de l'esprit. Alors
mêmêe que je travaille scientifi¬
quement j'exerce une activité so¬

ciale parce qp'humaine. »

Je souligne les dernières lignes
parce que, sauf erreur, tout ce

qui est humain, ou pour préciser,
tout ce qui appartient à l'hom¬
me ou qui le concerne, n'est pas
forcément social puisque le so¬

cial, concerne la société, son or¬

ganisation et son développement.
Exemple, la bombe H ou autres,

l'assassinat des militants accusés
de déviatioriisme, la falsification
de la monnaie ou celle de denrées

alimentaires, l'aliénation des in¬

dividus au profit d'une dictature
rouge ou noire, ou d'un Diéu, la
guerre et ses conséquences crimi¬
nelles, voilà autant de faits hu¬
mains qui désagrègent le social,
lequel implique, Solidarité, En-
tr'aide, Respect cle la Personne,
Justice, Indépendance.
Bien sur, pour Marx — et tous

ses disciples — ce sont là des
mots inutiles, alors, dira-t-il :

« le Prolétariat se servira de sa

suprématie pour arracher peu à
peu tout capital à la bourgeoi¬
sie », ce qui est très bien, à con¬

dition que ce capital soit employé
aux fins de supprimer tout pri¬
vilège de caste ou classe, mais
Marx ne l'entend pas de cette
oreille-là puisqu'il prétend que le
Prolétariat s'empressera « de cen-

trliescr tous les instruments de

production dans les mains de

l'Etat, c'est-à-dire du prolétariat
organisé en classe dirigeante. »

L'histoire, l'expérience mon-

trtrent irréfutablement que la
Dictature (Léniniste-Trotskyste-
Stalinienne) n'a rien de commun

avec le Prolétariat comme classe

dirigeante). La suppression bru¬
tale, cynique des vieux militants
coupables de penser avec leur
propre cerveau, est une preuve

irréfutable de ce qui précède.

Luc BREGLIANO.

LE COLV DES JEUNES

Vacances inoubliables avec

I/l t. n. c. m.
Gérée par des jeunes, apolitique et

sans ambition mercantile, jouissant
dans son domaine spécifique d'une no¬

toriété indiscutable, l'U.N.C.M. offre à
tous ceux qui aiment la montagne,
ses stages encadrés par des spécialistes
avertis, et ses chalets de séjours où
ies alpinistes profanes découvriront
daoïs une « ambiance jeune » les joies
des grandes cordées.

Outre la fraternité vraie qu'elle dis¬

tille, la fonction essentielle de l'U.N.
C.M. est de faire acquérir aux débu¬
tants les techniques indispensables,

par l'apprentissage de î'escalade, des
glaces et des courses.

Gavarnie, Samoens, les Contamines,
Val d'Isère, Valloire, Le Bez, etc...

hauts lieux de la varappe, accueille¬

ront, cet été les <c Frison-Roche » en

herbe.

Ouvertes à tous, individuels ou grou¬

pes, les « Vacances de Montagne » de
l'U.N.C.M. pour une somme modique,
meubleront agréablement votre album
de souvenirs.

J. L.

Ecrire à : Union Nationale des Cen-

très de Montagne, 68, rue Pierre

Charron, Paris 8e qui fournira toute

documentation nécessaire.

RÉALITÉ ESPAGNOLE
11

Entre une étude consacrée à
« l'homme devant son âme » et
une interview de P. Lazareff sur
« l'avenir du monde » (Monsieur

P. Lazareff n'accepte pas « le
massacre de ceux des musulmans

qui ont cru en la France ». Admi¬
rez la restriction !) ; une intelli¬

gente revue bourgeoise qui a nom
« Réalités » offre à ses lecteurs

un reportage sur l'Espagne.

terre aux propriétaires, le com¬
merce et l'industrie aux ban¬

quiers » ; et aussi, ce qui est sans
doute vrai, que Franco sentant de
plus en plus son impopularité
dangereuse pour ses pouvoirs,
« -s'offre le luxe d'une opposi¬
tion » vieille, mais bourgeoise ;
bien que nous soyons particulière¬
ment étonnés d'y trouver le mou¬
vement anarcho - syndicaliste,

par C. KOTTELANNE

Et c'est avec un étonnement

croissant que l'on parcourt ces

quelques pages, car jamais réqui¬
sitoire plus violent contre le ré¬
gime autoritaire de Franco n'a
été prononcé dans la presse bour¬
geoise. La misère des travailleurs
et l'opulence des maîtres y sont
exposées dans leur révoltante réa¬
lité. On y voit Doflorès (16 ans)
qui travaille aux champs depuis
son enfance gagner 250 francs
par jour et le soir faire le ménage
dans une famille pour 1.000 francs
par mois. On y voit un proprié¬
taire de plus de 2.000 ha. qui ne
tient pas à installer un maître
d'école sur ses terres • : « Alors,
qui garderait les troupeaux ? Les
gosses laisseraient leur travail
pour aller à l'école... » Au vil¬
lage passe chaque année un mis¬
sionnaire apprenant aux paysans

que « Dieu aime les pauvres ».
On y apprend que « 85 % de
l'enseignement espagnol est aux
mains des religieux » et que le
catéchisme enseigne aux enfants
« les 14 erreurs à éviter : darwi¬

nisme) libéralisme, socialisme, po¬

sitivisme, etc. ». On a apprend ce

que les anarchistes ont dénoncé
depuis longtemps, à savoir que
« le monopole de l'ordre (appar¬
tient) aux militaires, celui de
renseignement aux religieux, la

d'autant plus étonnés que l'agen¬
ce F.P. nous apprenait il y a

quelques mois que des militants
de ce mouvement avaient été fu¬
sillés.

A l'approche de la conclusion
un paragraphe nous fait bondir":
« Sans interventions extérieures,
la guerre civile n'aurait pas duré
trois ans ; et les vaincus ne paie¬
raient pas la plus monstrueuse
des dettes, depuis bientôt un

quart de siècle ». Il ne fallait
donc pas intervenir ? Mais est-on
intervenu ? En fait il n'y eut

pas assez d'interventions exté¬
rieures et les seules importantes

qui existèrent furent toujours
d'intérêt politique ; jamais d'aide
fraternelle à la révolution espa¬

gnole.

Ne nous étonne plus alors une
conclusion plus embrouillée, dans
la conception « d'une Espagne
démocratique et européenne » à
qui l'on offrirait la liberté par
petits morceaux. Sachant bien
que la dictature franquiste sem¬
ble vouée à un effondrement pro¬

chain, c'est bien là la conception
que peut se faire la haute bour¬
geoisie d'une Espagne. future.
Quant à nous, nous croyons tou-
joués à la conception révolution¬
naire d'une Espagne de toujours.

FRANCISCO FERRER
Nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos lecteurs l'inédit

d'une page de l'œuvre de Sol Ferrer sur la pensée politique et sociale
de Francisco Ferrer, qui lui vaut la nomination au doctorat.

BIEN que nous ayons été par¬fois
, étonnés devant certains

oublis et ignorances concer¬
nant Ferrer, surtout dans la jeu¬
nesse actuelle, d'autres faits dé¬
montrent cependant qu'une bon¬
ne partie de l'opinion mondiale
garde un souvenir ineffaçable de
l'impression qu'il laissa sur les
esprits de son époque.
Ce qui en fait foit, ce sont les

multiples publications d'Europe

ses conceptions philosophiques et
morales de sa pensée politique.
Il n'y a pas de frontières entre
elles ; elles se complètent et
s'harmonisent en une compré¬
hension globale de l'hogime.
Ferrer est un égalitaire indi¬

vidualiste. H est trop conscient,
d'une part de l'inique injustice
qui règne dans les rapports so¬
ciaux des diverses sociétés mo¬

dernes, pour ne pas vouloir remé-

par Sol FERRER

et des Amériques, qui continuent
à paraître à son sujet cinquante
années après sa mort ; cela sem¬
ble prouver que Ferrer demeure
toujours présent.
Nous voyons Vercors dans « la

Marche à l'Etoile », de 1943, par¬
ler de Ferrer. N'a-t-il pas fait en
1947 l'objet d'un drame histori¬
que italien : « Il martiryo di
Fr. Ferrer », de Tomasa Concor-

dia, que Ton traduit actuellement
en français ; jusqu'à inspirer
à Jacques Prévert, en 1955, dans
« La pluie et le beau temps »,

de beaux vers intitulés « Souve¬

nir » qui lui sont dédiés. En 1956
paraissait : « De la Bastille au
Mont Valérien », de J. Maitron ;
les pages 101 à 103 s'occupent de
Ferrer.

Ces ouvrages, choisis entre tant
d'autres, prouvent que ce qui de¬
meure, surtout, de Ferrer, est
d'un ordre psychologique, émotif,
et humain, qui englobe et le dra¬
me de sa vie et le sens politique
et social qu'il lui conféra.

LA PENSEE POLITIQUE
ET SOCIALE

H n'est pas pensée politique
plus humaine que celle de Ferrer,
et il est très difficile de séparer
dier à cet état de choses con¬

traire à la dignité humaine ;

d'autre part, l'individualisme pro¬
fondément ancré dans sa pensée,
et basé sur l'originalité irrempla¬
çable de l'individu, le détourne
d'une solution autoritaire ou col¬
lectiviste des problèmes sociaux.
L'égalité sociale est, pour lui, une
nécessité dictée par la morale
supérieure de la raison et la ga¬
rantie des droits et des devoirs

de l'individu. C'est un impératif
absolu pour toute société, voulant
préserver la source du progrès.
Le principe, ainsi établi à larges
traits, sera mis à l'étude, le mo¬
ment venu, par les spécialistes
appelés à le mettre en pratique.
Cette dualité de pensée — qui

n'est pas en contradiction — le
pousse à s'intéresser vivement
aux questions sociales. La con¬
dition misérable du peuple doit
être améliorée, non par la cha¬
rité, mais par des mesures socia¬
les efficaces, qui tirent le peuple
de la misère traditionnelle. Il est
curieux de constater combien les

préoccupations de Ferrer sont
proches des préoccupations mo¬
dernes à ce sujet.

Dès à présent, retenez la
date du 9 OCTOBRE 1959

Soirée commémorative

FRANCISCO FERRER

grande salle de la Mutualité

IN MEMORIAM
« TIERRA Y LIBERTAD » d'Avril 1959, édité à Mexico,

nous annonce, en éditorial la mort de Hermilio Alonzo, plus
connu dans notre pays, sous le nom de Gonzalez.

Ce camarade espagnol résida de nombreuses années en

France, militant anarchiste, il ne cessa de propager ses idées
libertaires malgré les poursuites dont il était l'objet.

Pendant la révolution ibérique, il dirigea l'organisation des
Espagnols résidant en France, à Perpignan.

Il fut du dernier bateau, frété par les organisations révolu¬
tionnaires, pour évacuer les militants les plus en vue pendant
la guerre d'Espagne ; le lendemain de son départ, les Alle¬
mands étaient à Bordeaux.

Il se fixa à Mexico, où il continua de militer et fut un des
animateurs de « Tierra y Libertad », qui lui doit beaucoup.

C'était un charmant camarade, loyad, dévoué, désintéressé.
Il eût pu se retirer dans sa tour d'ivoire, car il gagnait bien
sa vie, se fut au contraire une raison pour lui d'aider à la
propagande libertaire dont il était un des meilleurs représen¬
tants ; le mouvement anarchiste espagnol perd un de ses plus
actifs et plus sincères éléments, et nous un ami sûr et dévoué.

Que sa compagne veuille trouver ici, l'expression de notre
admiration pour son vieux compagnon, et l'assurance de notre
indéfectible amitié.

Sa disparition sera durement ressentie par tous ceux qui
l'ont connu.

A. B.
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L'Exilé de Capri...
de Roger PEYREFITTE

(Flammarion Editeur)

Peyrefitte est allé à Capri et le récit qu'il nous rapporte
de l'île enchantée agacera. Dans cette histoire il est essentiel¬
lement parlé du « beau monde », de ce monde à particules
où les paroles ampoulées, le baise-main, les sentiments nobles
sont de rigueur. Les jeunes garçons sont beaux, les vieillards
ont du style, les femmes sont pratiquement absentes et le
bouquin loupé.

Qu'on me comprenne bien, je n'ai pas de répugnance
particulière pour la trame romanesque qui fait le fond de
l'œuvre de l'auteur. Ses personnages ont une fois pour toutes,
décidé de se passer de femmes, et de chercher dans leurs rap¬
ports des joies rares. Les ennuis qui résultent de leur non-

conformisme sexuel ont charpenté des ouvrages qui restent
des chefs-d'œuvre de notre littérature et je pense surtout à
Proust. Mais dans Proust, nous trouvons la vie des êtres et

des choses qui entourent ces « noblayons invertis » et ce sont
les rapports de ces deux humanités différentes qui font tout
l'intérêt de « Sodome etGomorrhe ».

« L'exilé de Capri » n'a pas cette ambition. Son héros
« dévoyé dès sa jeunesse par une malheureuse aventure »,

surchargé d'une fortune confortable, finit par échouer dans
l'île parfumée. Tout cela est long et parfois ennuyant malgré
la vivacité de plume de l'auteur. Et on a peine à croire qu'il
soit impossible de trouver sous ce soleil chanté par les poètes,
autre chose que ce réseau de pourriture composée de l'aristo¬
cratie des lettres et des arts parisiens, italiens ou allemands.
On a peine à croire que ces jeunes paysans beaux comme des
dieux soient spécialement destinés aux « plaisirs délicats »

de cette tourbe. On a peine à croire surtout que ces aventures
ne se terminent pas plus souvent par le démocratique et sain
« coup de pied au cul ».

Les miracles que l'on peut demander au style sont limités
et celui de Peyrefitte aussi brillant qu'il soit ne peut sauver
une histoire sans grand intérêt, même pour les « initiés ».

M. J.

NOTA. — Pour les vacances notre service de librairie a

Jomposé des lots de livres soigneusement étudiés où le lecteur
trouvera un mélange d'études et de romans de lecture facile,
indispensable au « farniente » que la rédaction de la page
littéraire de notre journal vous souhaite doux. Profitez-en !

Notes de lecture

L'HOMME ET LA PROPRIETE, DE Ch.-Aug. BONTEMPS

A la demande qui m'a été faite de
rendre compte du livre de Charles-Au¬

guste Bontemps : L'Homme et la proprié¬
té (1), j'ai répondu « non » parce qu'il
est impossible à qui que ce soit de rédi¬
ger un véritable compte rendu de cet

ouvrage. Bien qu'il n'atteigne pas cent

pages, il est tellement rempli d'idées se

déduisant logiquement les unes des autres

qu'en négliger une seule serait trahir

l'esprit de l'ensemble en détruisant la
cohérence qui en assure l'harmonie.
Comme le titre l'indique sans risque

d'erreur, c'est de la notion de propriété

qu'il s'agit. Le tabou majeur, suprême, des
civilisations modernes. Un tabou déjà en¬

tamé, certes. Proudhon, Marx, Engels, Ba-

kounine, Kropotkine, Coliins, Stuart Mill,
Spencer, Laveieye, Henry George, l'ont
ébréché avant Bontemps. Et l'Etat lui a

été une part de son caractère sacré en

cessant de le respecter intégralement. Le
droit d'user et d'abuser, inscrit dans l'an¬

cienne définition, a reçu des atteintes ir¬
rémédiables.

Pourtant, comme le Veau d'or, le to¬
tem Propriété est toujours debout, en

partie grâce au confusionnisme maintenu
dans une opinion qui considère bien com¬

me un vol le fait, pour Durand, de pren¬

dre cent francs dans la poche de Du¬

pont, mais trouve normal que Dupont
détienne seul, parfois sans en rien faire,
ce qui manque et serait si utile à cent
mille Durand démunis.

Des meilleures études sur la propriété
— et celle de Bontemps, succincte, com-

pendieuse, ramassée, est du nombre —

il ressort éminemment que deux sortes
de propriétés sont légitimes : celle qui
est le fruit direct du travail, et celle

des objets dits d' « appartenance », pour

lesquels on peut dire que, comme pour

les meubles, « possession vaut titre ».

En revanche, deux autres sortes de pro¬

priétés sont illégitimes : la propriété-pa¬
trimoine, née de l'héritage, et ia pro¬

priété du sol, issue d'une ancienne niais
indéfendable spoliation.

Sur la propriété du sol, Bontemps écrit :

c La propriété naturelle — et par con¬

séquent légitime — est celle qui résulte
du travail personnel. « Le droit de pro-

« priété, si respectable dans sa cause

« quand cette cause n'est autre que le
«■ travail... «, écrivait Proudhon... Etant
admis que la propriété légitime provient
du produit du travail, cette vue exclut

l'appropriation du sol et du sous-sol, car

si le travail les rend productifs il ne les
crée pas. »

Me sera-t-il permis de rapprocher ces

lignes de Bontemps parues dans Défense
de l'homme en 1952, et en livre sept ans

(1) « Les Cahiers francs ». — Contre
345 fr. au Monde Libertaire.

plus tard, de celles que publia Henry
George en 1880 dans son livre Progrès
et Pauvreté :

« Ce que fait ou produit un homme
est sa propriété... Ce droit à la pro¬

priété qui naît du travail'exclut la pos¬

sibilité de tout autre droit à la pro¬

priété... Si la production donne au pro¬

ducteur le droit de possession et de jouis¬
sance exclusive, il ne peut y avoir légi¬
timement possession ou jouissance d'une
chose non produite par le travail, ef la
reconnaissance de la propriété privée de
la terre est une injustice... Affirmer qu'un
homme peut légitimement réclamer la pro¬

priété de son propre travail incorporée
en des choses matérielles, c'est nier que

personne puisse prétendre de façon lé¬

gitime à ia propriété exclusive du sol... ».

On sait que Henry George prélude par

ce développement magistral à sa thèse
en faveur de l'impôt unique sur la rente
foncière (écarté par nos « réformateurs »

louis-philippards). Bontemps, lui, met à

profit sa démonstration pour une sugges¬

tion réaliste et pleine de sens.

Il propose au problème rural une so¬

lution provisoire qui réserve temporaire¬
ment le principe de la propriété person

nette (le tabou est encore si prestigieux !)
Solution qui serait néanmoins un pas

vers la transformation agraire. Elle con¬

siste à créer « des sociétés de parts

conciliant l'intérêt particulier des héritiers
ruraux et les données d'un rendement

agricole optimum ». Il ajoute : « La pro¬

priété productive ainsi dépersonnalisée ne

lie plus son possesseur à aucun lieu
Et il précise que < ie but de cette es¬

quisse est d'incliner l'opinion conserva¬

trice vers une manière actuelle de penser

l'économie sur le plan des évolutions
nécessaires ».

De cette façon, non seulement Bon-

temps use des armes dialectiques classi¬

ques contre la propriété, illégitime du sol
mais encore il forge une arme nouvelle
destinée à combattre la propriété-héritage,
la propriété-patrimoine ; il apporte un

moyen de la liquider sans douleur et sans

violence, avec son propre consentement
et concours.

Car « toute évolution achoppe à la pro

priété-héritage » ; elle est vraiment l'obs¬

tacle, le frein, le poids mort. « Cette ins¬

titution, écrit Bontemps, est à l'origine
des grands vices de l'Etat ». Et quelles
taches dans i'hisfoire, et quels retards
dans les esprits, ont résulté de la dé¬
fense de cette injustice, qui remonte en

date à l'époque où le droit paternel s'est
substitué au droit naturel des commu

nautés tribales placées sous le régime
du matriarcat |

Je n'ai pas rendu compte du livre
de Bontemps : chacun s'en rendra compte
à soi-même en le méditant après l'avoir

lu.

P.-V. BERTHIER

G.-H. GUIRAUD : « AUX FRONTIERES DE L'ENFER » ( 1 )

On parle beaucoup de l'Algérie, on ne

parle plus de l'Indochine, et pourtant
« Aux frontières de l'enfer » reste tou¬

jours ' d'actualité, tant il est malheureu¬
sement vrai que « les forces de l'ordre »

incarnent toujours la bêtise humaine dans
ce qu'elle a de plus barbare, que ce soit
en Indochine comme en Algérie, en 1948
comme en 1959.

« Seuls les faits sont authentiques :

mais ils le sont tous ». Nous sommes sen¬

sibles à cette fière affirmation de G.-H.

Guiraud, c'est qu'elle exprime tout le
difficile sang-froid d'un écrivain qui dut
maintes et maintes fois surmonter sa co¬

lère pour exposer le récit d'une guerre
où tortures et viols furent systématique¬

ment appliqués, le lecteur, comme s'il
comprenait inconsciemment cette leçon
d'honnêteté intellectuelle, se sent parfois
le besoin psychologique de « souffler »

pour éviter la plus stérile des révoltes.
G.-H. Guiraud nous parle au nom de

l'homme, et c'est en ce nom qu'il tient à
se désolidariser des monstres. A travers
la pensée du spahi Vincent se dessine
tout le combat d'un auteur en proie à

cette grande pitié humaine qui est tout
le contraire de la haine et du mépris :

« Vincent portait en lui un message ex¬

traordinaire, dont la grandeur l'accable

brusquement. De lui dépendait que la vé¬
rité fût clamée partout, brandie à bout
de bras comme une drapeau justicier. Il
eut une seconde le sentiment que des

millions d'hommes vivaient dans l'igno¬

rance des horreurs d'où il venait, et II

fut effrayé d'affronter l'incrédulité pares¬

seuse, l'ironie stupide, les passions aveu¬

gles et brutales ». Saluons en G.-H. Gui¬
raud un écrivain à la hauteur de ce

combat.

C. KOTTELANNE.

(1) La Nef de Paris Editions.

HAN RYNER : « LE RIRE

DU SAGE » précédé de « La

Sagesse qui Rit » ( 1 vol., Ed.
Sésame).

(c Le Rire cïu Sage », inédit, atten¬
dait depuis trente ans d'être réuni à
la première partie de l'exposé de
l'éthique rynénienne « Sagesse qui
rit )>, engloutie dans une faillite
d'éditeur.

Ce livre jiourra sembler pessimiste
à ceux qui n'ont pas encore acquis le
courage de regarder la réalité en
lace. Il incitera plutôt ceux qui ré¬
fléchissent à mieux préciser les pos¬
sibilités de l'action efficace. L'ou¬

vrage ne soutient pas de thèses, mais
est fait pour exciter la penser à
l'émulation. S'il conclut à la liberté

de. l'individu, c'est en portant de ru¬
des coups à un certain nombre d'idées
reçues.

Signalons simplement aujourd'hui
un livre attendu par ceux qui ont
quelque connaissance des vraies va¬
leurs philosophiques.

L. S.

le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

THOMAS 'PAINE

Pionnier de la liberté des Peuples
C'est une curieuse histoire que celle de ce fils de quaker, cordier

de son métier, qui fut le boutefeu de l'Indépendance américaine,
l'apôtre du sans-culottisme républicain en Angleterre, et l'un des
membres que la Convention délégua pour ia rédaction de la Cons¬
titution française de 1793.

5 Notre ami Georges BRASSENS organise ses tournées de
1 fin d'année afin d'être vendredi 13 novembre à 21 h.
1 à la Mutualité.

Anglais par naissance, Améri¬
cain par naturalisation, Français
par adoption, sa vie de citoyen
du monde fut une lutte perpé¬
tuelle, car il était protestataire
par tempérament. Pour un men¬
songe, une volerie, une atrocité,
il se brouillait avec les puissants
du jour et descendait dans
l'arène contre ses propres amis.
C'était aussi un inventeur, trop
fécond pour être suivi. Il inventa
l'affranchissement des Noirs, la
Sécurité sociale, le désarmement
mutuellement contrôlé et l'ins¬

truction populaire gratuite. En
regardant les ponts que font les
araignées, il inventa le pont mé¬
tallique suspendu. Ses inventions
étaient des projets, non des uto¬
pies : cet homme d'action était
en avance de cent cinquante ans

sur l'époque, mais les moyens, à
chaque succès, lui tombent des
mains. Publiciste, il connaît des
tirages fabuleux, et abdique ses
droits d'auteur; chargé d'affaires,
il manie les millions à la pelle
et n'en est que plus pauvre; au¬
teur d'une célébrité mondiale, et
dont Les Droits de l'Homme et

L'Age de Raison sont traduits
dans toutes les langues, il tombe
ensuite dans une telle obscurité

que le Nouveau Larousse Illustré
(en 7 volumes et 1 supplément)
paru au début de notre siècle, ne
mentionne même pas son nom.

Tom Paine est un inclassable

d'après les catégories récentes de
la. politique et de l'idéologie. En
Angleterre, il ne songeait qu'à
tout renverser ; monarchie, Par¬

lement, nobilité, prêtrise, judiea-
ture, hérédité. Et pourtant le
droit d'expression des minorités,
tradition anglaise enracinée dans
le fait aristocratique, le préserve
jusqu'au bout, lui qui avait porté
les armes contre les armées an¬

glaises et poussé les sujets du roi
à la rébellion. En France, il s'ef¬
farouche du verre de sang sacra¬

mentel, déconseille le régicide qui
fait des orphelins et non pas des
adultes. Il se heurte aussitôt à
la mystique de la nation une et
indivisible, qui fait de l'opinion
une hérésie, de l'opposition une

trahison, et de la défense d'inté¬
rêts privés un crime contre la
société.

Appelé en France comme re¬

présentant des circonscriptions
de Calais, Abbeville, Beauvais et
Versailles où l'internationalisme
naïf le fait acclamer comme dé¬

puté, il est jeté en prison comme

étranger à la grande nation en

vertu d'un décret xénophobe de
Robespierre, et passe onze mois
entre la vie et la mort dans les
caves du Luxembourg, malade et
abandonné de tous, même de
Washington, dont un seul mot
pouvait le sauver. Il est dans le
coma lorsqu'on embarque trois
cents de ses codétenus pour la
guillotine et doit à cette circons¬
tance d'être délivré par l'ambas¬
sadeur américain Monroe, au .

lendemain du 9 thermidor. Il est

réintégré par la Convention et ne
quittera le sol français que lors
de l'avènement de Bonaparte.
Dans sa demi-retraite, il écrit
encore des brochures sur les

bases du gouvernement démocra¬
tique, sur la question agraire et
sur la réforme des finances.

De retour en Amérique, il est
pris à partie par la clique réac¬
tionnaire qui a succédé à l'admi¬
nistration ultra-libérale de Jef-
ferson et qui ne lui pardonne pas
d'avoir dénoncé1 les concussions
d'un certain Deane. On l'inquiète
— lui qui est en quelque sorte
l'inventeur de l'Indépendance par
sa célèbre brochure Le Sens com¬

mun, réplique d'un Anglais au

manifeste royal — on l'inquiète
pour ses opinions anticentralistes
et antireligieuses. Il meurt à
New York le 8 juin 1809, âgé de
soixante-douze ans, et est enterré
dans le cimetière quaker de cette

ville. Le grand réformateur an¬

glais William Cobbett ramènera

plus tard à Londres, pour des
funérailles solennelles, les restes
de ce fragile petit homme, en qui
avait brûlé une énergie inépui¬
sable.

Dans ses Mélanges et Souve¬
nirs, Sampson Perry, son compa¬
gnon d'aventures et de captivité
en France, décrit Thomas Paine
comme « un chercheur adonné à
l'étude de l'homme et à la ré-
f o r m e des gouvernements ».

Paine fut effectivement un tel

chercheur, étranger sa vie du¬
rant à tout dogmatisme politique

SOCIETE ET GOUVERNEMENT

par Thomas PAINE

Certains auteurs ont confondu
société et gouvernement, de fa¬
çon à obscurcir ou à faire dispa¬
raître toute distinction entre les
deux. Ce sont cependant des no¬

tions fort différentes et de sour¬

ces diverses. La société est un

effet de nos besoins et le gouver¬
nement un produit de notre cor¬

ruption. L'une agit de façon po¬
sitive en associant nos tendances,
l'autre réagit de façon négative
en opposant une digue à nos
excès. Protectrice, la société sti-

1737-1809
ou idéologique. Son style était
brusque et violent, parfois gros¬
sier; mais il était étranger aux

passions sanguinaires des foules
et des meneurs de foules. Educa¬

teur, réformateur et révolution¬

naire, mais par-dessus tout étu¬
diant de l'inépuisable nature hu¬
maine, il était tout cela à la fois.
Et U ne saurait en être autre¬

ment de la part d'un homme
pour qui une révolution n'est que
le tournant historique dû à l'ac¬
célération mutuelle de mouve¬

ments presque invisibles de créa¬
tion et de rénovation sociale,
eux-mêmes surgis de la cons¬

cience individuelle.

Socialiste libéral avant la let¬

tre, Paine entend construire la

sécurité sur des formes volonta¬

ristes et expérimentales. Il subs¬
titue aux corporations médiévales
des mutualités garantissant l'ins¬
truction des enfants, l'assistance
aux malades et la retraite pro¬

portionnelle à leur incapacité
pour les âgés. Sans doute, il de¬
mande des ressources à l'Etat,
mais il ne confie pas à son auto¬
rité la direction des institutions

d'utilité publique subventionnées
par l'impôt successoral, grâce à
la suppression des armées per¬
manentes. Celles-ci sont laïques,
autonomes, ouvertes à tous, mais
sans obligation. Et ce point nous

parait d'importance, dans un

monde où de plus en plus tout
geste socialement significatif
tombe dans les catégories de l'in¬
terdit ou de l'obligatoire. En der¬
nière analyse, c'est à la force de
la raison que Paine s'en remet
pour convaincre et pour conver¬
tir ; et cela doit le rendre sym¬

pathique à tous les libertaires,
comme à tous les libres penseurs.

mule notre sociabilité. Répressif,
le gouvernement divise et hiérar¬
chise les hommes. La société est
en tout état de cause un bien¬

fait ; mais le gouvernement, si
parfaite qu'en soit la structure,
n'est jamais qu'un mal néces¬
saire, tandis que ses défauts et
ses abus en font un mal intolé¬
rable. En effet, lorsque nous

souffrons ou sommes exposés par
un gouvernement aux mêmes mi¬
sères qui nous pourraient attein¬
dre dans un pays sans gouver¬

nement, notre infortune est
accrue par la conscience d'avoir
fourni nous-mêmes les armes

pour nous battre. Le gouverne¬

ment, comme le vêtement dans
la conception biblique, est le si¬
gne honteux de l'innocence per¬
due : les palais des rois sont bâ¬
tis sur les ruines des paradis dé¬
vastés. Si les mouvements de la
conscience étaient sans obscurité
ni détours et irrésistiblement sui¬

vis, l'homme n'aurait besoin
d'aucune législation ; mais,
comme il n'en est pas ainsi, il
lui a fallu renoncer à une partie
de son patrimoine pour se don¬
ner les moyens de protéger le
reste, et il est conduit à ce com¬

promis par cette prudence qui,
-de deux maux, lui fait choisir le
moindre. Il en découle que, la
sûreté étant la véritable fin et
le critère meme du gouverne¬

ment, la forme d'Etat qui nous

parait la plus propre à la garan¬
tir aux moindres frais et sacri¬
fices, est préférable à toutes les
autres.

Cependant, une grande partie
de cet ordre qui règne entre les
êtres humains est étrangère à
l'action gouvernementale. Elle a

son origine dans les principes de

la société et la constitution na¬

turelle de l'homme. Elle existait

avant les gouvernements, et con¬

tinuerait à exiger s'ils étaient
formellement abolis. La dépen¬
dance mutuelle et l'intérêt réci¬

proque qui unissent les hommes
entre eux, d'un bout à Vautre de
la grande communauté civilisée,
ont créé cette grande chaîne de
relations qui maintient la cohé¬
sion de l'ensemble. Le cultiva¬

teur, l'artisan, le marin, le com¬

merçant, le chercheur, tous pros¬

pèrent grâce à l'aide que chacun
reçoit des autres et de l'ensemble.
Des intérêts communs règlent
leurs actes, et ces lois que créent
l'usage commun sont plus fortes
que celles du gouvernement. En
un mot, la société réalise par
elle-même à peu près tout ce
dont se targue le meilleur des
gouvernements.

Plus parfaite est la civilisation,
et moins elle a besoin de la fonc¬
tion gouvernementale, parce

qu'elle se règle davantage par ses

propres moyens et sans interven¬
tion externe. Cependant la pra¬

tique des gouvernements tradi¬
tionnels est tellement contraire à
la raison, qu'elle aggrave ses

charges dans la proportion même
où elle devrait les réduire. Un

tout petit nombre de lois géné¬
rales sont requises par la vie ci¬
vilisée, et leur utilité commune

est telle qu'elles subsisteraient
inchangées, même si les formes
gouvernementales étaient alté¬
rées ou venaient à disparaître. Si
nous considérons quels sont les
principes majeurs qui réunissent
les hommes en société, et les mo¬
biles qui règlent ensuite leurs re¬
lations mutuelles, nous consta¬
tons que jusqu'à l'époque où
apparaissent ce que nous appe¬
lons gouvernements, presque
toutes les fonctions publiques se
trouvaient réalisées par l'action
naturelle et réciproque des par¬
ties en cause.

L'homme, en face de tous ces

faits sociaux, est, bien plus qu'il
ne se le représente, un produit
des circonstances, et bien plus
aussi que les gouvernants ne

veulent en convenir ! Toutes les

grandes lois de la société sont
des phénomènes naturels. Celles
du commerce et de l'industrie, se

fondent sur l'équilibre mutuel et

réciproque des intérêts. Elles sont
suivies avec obéissance, parce
qu'il est avantageux aux parties
en cause de les respecter et non

pas en raison des contraintes

formelles /qu'imposent ou inter¬
posent les gouvernements.

Mais combien d'actes du gou¬
vernement ne sont-ils pas de na¬

ture à perturber ou à détruire le
fonctionnement naturel de la so¬

ciété ! Lorsque ce dernier, au lieu
d'accorder seulement sa garantie
aux actes de la société civile et

à ses principes, prétend exister
par lui-même, et agir de façon
arbitraire par la faveur ou l'op¬
pression, il devient la cause

même des maux qu'il devrait
prévenir.

Hélas ! raisonner avec les gou¬

vernements, tels qu'ils ont existé
de mémoire d'homme, c'est dis¬
cuter avec des brutes. Ce n'est

que des peuples eux-mêmes qu'on
peut attendre des réformes va¬

lables.

Si nous nous penchons sur les
émeutes et les troubles qui de
temps en temps se répètent en

Angleterre, nous devons recon¬

naître qu'Us ne procèdent pas
d'un manque de gouvernement,
mais que l'existence même du

gouvernement en est la cause gé¬
nératrice ; au lieu de consolider
la paix sociale, l'Etat divise pour

régner. Il engendre des injustices
et des désordres qui ne se pro¬
duiraient pas autrement.

André PRUNIER

MOI,

UN NOIR

POUR moi, le cinéma est unmoyen de connaître la vé¬
rité. Je sais bien qu'on s'en

sert moins pour exprimer cette
vérité que pour dissimuler, mais
dans chaque film se cache au

moins une de ses parcelles.. La

critique cinématographique n'a
aucune autre justification que la
recherche de cette vérité enfouie.
Comme le cinéma devient de plus
en plus complexe et comme les
cinéastes, apprentis sorciers d'il
y a soixante ans, sont devenus
des maîtres illusionistes, le tra¬
vail du critique s'avère de plus
en plus difficile. Sa tâche ne pa¬

rait facile que si l'auteur du film

de gens habitués à voir dans les
images cinématographiques ce
« pars pro toto » qu'est toute œu¬
vre d'art. A partir des Noirs

d'Abidjan, de la Nigérie, de
l'Afrique, des hommes de n'im¬
porte quelle couleur qui ont subi
la deuxième guerre mondiale et

gui subissent l'évolution de la ci¬
vilisation industrielle, le public a
raison de retrouver derrière ces

images des Noirs qui vivent pau¬

vrement, qui - peinent dans le
travail, qui dansent et qui prient,
qui boxent et se saoulent, qui
espèrent et désespèrent, d'autres
milliers ou de millions de Noirs

ou de se retrouver lui-même.

par François DOBRÉ

s'engage à dire la vérité, toute
la vérité, rien que la vérité. Jean
Rouch est un de ces cinéastes.
Son souci de la réalité est tel

qu'il s'est privé même des droits
élémentaires du réalisateur. Il

n'a choisi que « l'objet » de ses
observations ; les jeunes Nigé¬
riens émigrés à Abidjan, et il a

filmé leur vie quotidienne sans

intervenir d'aucune manière. Il

leur a confié donc le scénario, les
dialogues, la musique et ce sont
encore eux qui commentent,
d'une manière improvisée, leurs
propres images. On n'a pas en¬

core mis en application une mé¬
thode qui s'approche aussi près
de la réalité. Ce film est l'extrê¬
me aboutissement de la tendance
réaliste du cinéma, de celle qui

prétend qu'en captant les images
de la réalité on arrive à respec¬

ter, à saisir la vérité. C'est pour¬
quoi ce film marque, il doit les
marquer, les limites du réalisme
cinématographique.
En effet, la méthode de Rouch,

issue du travail et des expérien¬
ces de l'ethnologue, élimine pres¬

que totalement l'intervention du
cinéaste. Presque, mais pas entiè¬
rement. Rouch est intervenu

dans le film non seulement au

montage, ce qui n'est pas sans

importance, mais au moins deux
fois encore : il a choisi ses pro¬

tagonistes et il a présenté son

film à un public composé non

d'ethnologues (qui l'interpréte¬
raient comme une documentation

sur la situation psycho-sociale de
la fraternité nigérienne), mais

C'est un des grands mérites du

film de nous avoir fait sentir
combien nous sommes tous les

mêmes partout, sous les peaux de
toutes les couleurs. Mais ce sen¬

timent d'identité est mensonger,
car il ne provient pas des mé¬
thodes du cinéaste, de l'objecti¬
vité de l'ethnologue, mais de ce

trompe-œil qui est propre à tout
art, de cette interaction des
changements continuels des res¬

semblances et des différences qui
s'ajoutent à l'effet hypnotique
des images mobiles. Ils nous font
perdre le sens de la réalité en

■

nous identifiant aux acteurs, en

nous faisant participer à des
actes et sentiments gui ne sont

pas les nôtres. Cet effet heureux,
qui peut servir pour une meil¬
leure compréhension entre les
hommes est pourtant dangereux
pour la connaissance objective.
Ce qui. n'est pas la moindre pré¬
tention de ce film, de son auteur
et de ses méthodes.

Ou bien non ! Ou bien Jean

Rouch a cessé d'être un ethno¬

logue objectif et il est devenu

philosophe et poète qui tout en
se dissimulant derrière ses per¬

sonnages, par le choix du sujet,
des acteurs, par la maladresse et
par la naïveté des images a su

nous imposer sa vue fraîche et
noble de l'humanité.
Un problème qui ne peut être

résolu qu'en connaissant toute
l'œuvre de Rouch et sa person¬
nalité professionnelle et humaine.
Mais ce serait l'objet d'une autre
étude.

Novembre 1946 :

1er Gala du Monde Libertaire

1947-48-49-50-51 -52-53-54-55-56-57-58

et... le 13 Novembre 1959

à 21 heures, LE 14e GALA ANNUEL

du Monde Libertaire...
sans commentaires...

mais retenez cette date dès maintenant

qu'en pensez-vous?
T 7NE idée est venue à ce vieux
II Midas qui, s'il sait écouter

belle et bonne musique, a

aussi des yeux pour voir.
S'il le regrette parfois — tant

de laideurs courent le monde —

il aime à contempler une belle
toile d'un œil gourmand ; aimer
l'Art, c'est l'aimer sous toutes ses

formes, et toute sa sympathie va
aux artistes, aux vrais, aux purs,
à ceux qui sacrifient trois repas
sur quatre où la chaude présence
d'une compagne pour payer toiles
et couleurs si rarement à portée
de leur maigre escarcelle.
Chaque soir, sur ma chère

vieille Butte Montmartre, j'en
côtoie plusieurs dizaines ; élimi¬
nons de ce cénacle les quelques
mercantis qui « font dans le tou¬
riste » et qui, d'un bout à l'au¬
tre de l'année, peignent cette

pièce montée pour pâtissier qu'est
la Basilique en lui tournant le
dos. Bah ! n'ont-ils pas raison,
après tout, de vivre sur le dos
de l'éternel gogo qu'est le tou-
riste-chasseur-de-souvenirs ?

Pendant que je trace ces lignes,
à quelques pas de moi, aux ta¬
bles voisines, Aguigui, le plus
sympathique farfelu de la Butte,
vend pour cent balles quelques
« pensers profonds » qu'il trace
sur 20 centimètres de papier-cul !
et ça s'enlève comme des petits
pains... Alors ?
Mais revenons aux choses sé¬

rieuses : ouvrez un journal ; vous

y verrez qu'à la Galerie Char¬
pentier un Renoir a fait 250 mil¬

lions et que, chez Sotheby, à
Londres, un Picasso est monté à
385 briques ! C'est tout simple¬
ment écœurant et ça met au
cœur des jeunes qui croient à
leur Art un espoir chimérique
qui, évidemment, ne se réalise
jamais.

Ne philosophons pas ici sur la
puissance infernale de l'argent
qui pourrit tout ; cherchons sim¬
plement à savoir combien ces

œuvres furent payées à leurs au¬
teurs : parfois 100 francs, parfois
un complet usagé, parfois un litre
de rouge... n'est-ce pas ? Mère
Catherine, « providence » des
artistes, et qui mourut en laissant
à ses héritiers une collection de

toiles évaluée à plusieurs mil¬
lions ! Et Midas a pensé — enfin
il y vient ! — grouper en une

quelconque Fédération, appelons-
là comme vous voudrez, peintres,
graveurs et sculpteurs. Cette Fé¬
dération Internationale contrôle¬
rait les ventes et reventes succes¬

sives des œuvres de ses membres,
percevrait un droit d'auteur, à
l'instar des compositeurs et paro¬
liers de chansons ; pourcentage
modeste; mais qui permettrait
une petite rente pour chacun et
une oourse pour tous les jeunes
des Beaux-Arts.

<( Esprit » (numéro spécial de
juin) public un important et vo¬

lumineux ensemble de recherches

et de réflexions qui se donnent
pour but de cerner un phéno¬
mène essentiel de nos sociétés

techniques : l'extension des loi¬
sirs. Si le travail a été une des

valeurs-clés du XIXe siècle, il
semble que la notion de loisir
tend à se valoriser de plus en

plus de nos jours, en même
temps qu'elle exprime un des
principaux asects de cette « civi¬
lisation de masse » qui s'impose
progressivement. Pourtant, l'idée
de loisir est loin d'être intégrée
dans les philosophies qui tendent
à situer l'homme dans le monde

moderne et les méthodes d'action

qui se proposent de le réorgani¬
ser. Et ta sociologie des loisirs
tient une place des plus réduites
à côté des minutieuses enquêtes
de sociologue du travail poursui¬
vies un peu partout.

Une série d'études (J. Dumazc-
dier : « Réalité du loisir et idéo¬

logies » —- R. Kaës : « Les loisirs
comme conquête ouvrière à tra¬
vers 120 ans de luttes » — A.

Touraine : « Travail, loisirs et

société » — A. Pizzorno : « Accu¬

mulation, loisirs et rapports de
classe » — .1. Domenach : « Loi¬

sir et travail ») élaborent des dé¬
finitions des différents types et
comportements de loisirs, retra¬
cent l'évolution qui s'est opérée
en Un siècle tout en restituant

ces activités de « vie jouée ,> dans
l'ensemble des activités sociales
et des conflits inhérents à la so¬

ciété capitaliste. Les loisirs sont-
ils en train de fonder de nou¬

veaux rapports entre les diffé¬
rents groupements économiques
et la société globale, entre l'in¬
dividu et la société ? Peuvent-ils
constituer une véritable libération

du travail servile, et non pas

seulement un piège doré où
l'homme s'oublie et s'aveugle,
bien loin de se retremper, en dé¬

veloppant sa personnalité et sa

culture, pour d'autres combats ?
Culture vécue en abrutissement

collectif, opium du peuple ou dé¬
finition d'un nouveau bonheur,
d'une nouvelle morale ? L'ère des

loisirs, enfin, significra-t-elle une

« mutation humaniste » « aussi

fondamentale que celle de l'Anti¬
quité, de la Renaissance» ?

Ces études encadrent des re¬

cherches plus précises, comme sur

les rapports entre loisirs et bud¬

gets familiaux, et des enquêtes
sur la pratique des loisirs dans
différents milieux : ruraux, em¬

ployés et petits fonctionnaires pa¬

risiens, métallurgistes toulou¬
sains, bassin houiller de Moselle.
Sont étudiés également le rôle
des loisirs dans ia vie familiale
et à l'école, les voyages à l'étran¬
ger et le fonctionnement des
clubs de loisirs pendant les gran¬

des vacances. « Hors de France »

sont évoqués certains problèmes
particuliers à l'Amérique, la si¬
tuation des femmes suédoises et

les conceptions soviétiques expri¬
mées par deux philosophes offi¬
ciels russes.

LES LETTRES NOUVELLES

(17 juin) public des poèmes du
poète espagnol Miguel Hernan-
dez, mort dans les prisons de
Franco en mars 1952 : <i Comme

le taureau » et a Derniers poè¬
mes », ceux-ci traduits pour la
première fois en français. Lu mê¬
me numéro, une visite de M.

Faure au laboratoire de la musi¬

que concrète dirigé par P. Schacf-
fcr.

EDUCATEUR D'ILE-DE-FRAN¬

CE, bulletin d'information de

l'Institut Parisien de PEcole Mo¬

derne (29, rue d'UIm, Paris-5")
qui préconise et étudie, contre les
méthodes d'enseignéinent autori¬
taire des techniques (Freinet) des¬
tinée à développer l'esprit de li¬
berté et d'initiative chez l'enfant,
examine dans son numéro 23 les

difficultés que rencontre la classe
moderne dans « l'école-caserne ».

CONTRE-COURANT (34, rue
des Berges, Paris-15* et Librairie
du M.L.) a publié, en brochure
intercalaire, un et Abrégé de l'ob¬
jection de conscience » de R. Vil-
lard : exposé des principales rai¬
sons philosophiques et morales
qui la fondent, projet d'un statut
des objecteurs soumis au gouver¬
nement.

LA VOLONTE POPULAIRE

(Ecarehon, par Mcnnecy, S.-et-
O.), nouvelles espérantistes et pa¬

cifistes, commence la publication,

en feuilleton, de « Souvenirs et
aventures de ma vie » de Louise
Michel. Ce texte, publié en 1905,
n'a pas été réédité depuis.

Nous avons reçu, cnfni, le no 0
de FRAGILE, qui expose les posi¬
tions de sa jeune équipe, dans le

prolongement du tt Manifeste
pour un art révolutionnaire et in¬

dépendant » d'A. Breton et L.
Trotsky : un art qui se donne
pour but le bouleversement de

toutes les données de la société

présenté et la recherche de tou¬
tes les voies susceptibles de recu¬

ler indéfiniment les limites de

l'homme, et qui pour cela reven¬

dique une licence totale de la
création poétique et esthétique,
l'indépendance complète vis-à-vis
de tout parti ou organisation. En
attendant sa parution régulière,
nous ne pouvons que souhaiter
bonne route à cette nouvelle re¬

vue.

Renë FUGLER

On pourrait envisager dès
première revente de faire accon

pagner le tableau d'un livret il
dividuel où seraient consigné
toutes opérations ; cette pièi
constituerait en même temps r
certificat d'authenticité pour
collectionneur.

Midas pense que l'idée est
creuser. Amis peintres, passez-l
une pioche et écrivez au «M.L.
votre opinion, vos critiques, v<
suggestions. Peut-être arriveron.
nous un jour à éviter aux artisti
de peindre des « LOCAUX
LOUER » ou des devantures c

charcuterie !

MIDAS.

P S. - Peut-être un autre eui
il la même .idée? N'en ayar
point ouï-dire, il s'en estim
« modestement » le créateur 1

Roger Riffard, bien connu de
nos lecteurs, se lance dans la
chanson. Compositeur-parolier, il
fait de ravissantes petites chan¬
sons pleines de poésie qu'il inter¬
prète d'une voix acidulée qui fait
penser à Noël-Noël et à Grello.
Un petit format Philips (1)

groupe quatre chansons : Les Pe¬
tits Trains, Mam'zclle grand Fla-
Fla, Mon Copain d'Espagne et La
Margelle, pleines d'humour et de
tendresse contenues.

Notre ami Brassens qui « pa¬
tronne » le gars Riffard lui pro¬
met un bel avenir; à cet avis
autorisé je ne puis faire mieux

que souscrire.

MIDAS.

(1) Phililps 432 363 BF.


